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PREMIÈRES LETTRES 

SUR LE 

CENTENAIRE DE VOLTAIRE 

PREMIÈRE LETTRE 



POtîRQUOI j'adresse CES LETTRES 

LES UEMBRBS DU CONSEIL UUKICIPAL 
DE PARIS. 

Mbssiedrs, 

C'est à Toas que j'ù le triste Itoaneur d'adresser 
ces premières lettres, et celles qui devront suivre, 
parce que c'est vous qui avez doané la plus vive im- 
pulsloD au scandale qui ae prépare. 

Toici les faits : 

Au commeacement de l'anDêe 1876, no journal, 
célèbre alors par la guerre acharnée qu'il faisait à 
.'a religion en même temps qu'à l'ordre sodal, /es 
Droits de rffomme, mettait en avant l'idée de célébrer, 
pendant l'Exposition universelle, le Centenaire de 
Voltaire et de Rousseau, et de provoquer à cette occa- 
sion une grande manilestatioa contre les croyaacea 
religieuses. 
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Voltaire et Rousseau sont morts eti effet la même 
aonée, à quelques semaines l'un de l'autre; Voltaire 
le 30 mai, Rousseau le 3 juillet 1778. 

L'idée, a)iBh«ttne p^ tocs let joontknz qui m 
voient suckh praQt pour le psfs i attaquer Aàètas- 
çaniser la religion en France, fut accueillie au con- 
traire sur-le-champ par les feuilles qui semblent vou- 
loir identifier la République avec la guerre à l'Ëglise, 
le XIX' Siècle, le Rappel, le Bmk JPu^k, la République 
française, le Réoeil, etc., et même par quelques autres 
feuilles, politiques ou littéraires, que leur indifférence 
en matière de religïiHi préparùt i subir ici aa eatrai- 
nemant regrettaUe. 

Aussitôt, un groupe composé de quelques Députés 
et Sénateurs de la gaucbe, et de journalistes, s'occupa 
de réaliser ce projet, et un Comilé, appelé d'abord 
Comité d'initiative, puis Comité central, fat constitué, 
a II se compose de plusieurs Sénateurs, de nombreux 
Députés^ des 74 Conseillers municipaux de Paris, des 
délégués des arroadissements de Paris et de diverses 
sociétés (1), » 

Immédiatement le Comité se mit à l'cenvre, porff 
préparer ce qu'on appelle « nne apothéose. » Et cette 
u apothéose, » on déclara vouloir en faire une a ma- 
a nifeslation nationale ; » bien plus, nne manifestation 
« internationale » et européenne. 

En effet, à peine le Comité d'inHialive était-il 
formé, que les Conseillers mnmcipaux de Paris qui 
en faisaient alors partie — MM. Bonnet-DuverdieT 
Yves Guyot et Brisson étaient da nombre, — pn- 
(1) La Bim Public, 6 «vril 1878. 
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bliaîent, dans les DroUi de t Homme et fe Bien Puhtk 
où}eU trooTe, nne déclaratioD i|ni annoo^it ies 
proportions extraordiflaires et U «ignification anti- 
cbiétieiiDe qu'os voulait doBn^ 1 ca Centeneire : 

a Les soussignés. Conseillers omiMipam: de Paris, 
M «>nt ccœtitués en comité provisoire <f ïnâ^i» l'it- 
tenuttioBoie, pour étudier et réalber les voies «t 
majeas de la céUd>ratioD, en IS78, ^ C^tenaira d« 
Voltaire et de Roasseau (1). » 

Ce doit étn nne « manifestatioa naliosale n tH 
même « internationale ; » nationale, c'est l'expres- 
sion de votre Rapporteur, Uessienrs ; et c'est pour 
e^ que le Comité a adressé des appels «u Cosseil 
gtoéntl de la Seine, qui a répondu, an Doaveaa 
Cons^ mnoieipal de PariSj qui a réponds égalenent. 
Noo contHiU, en eSet, Messieurs, de vdbs associa 
indïTiduellement an Centenaire projeté, vo«s avee 
Voala y prendre une part elFeetive au nom ix la ville 
de Paris, et, dans votre séance du 7 mars, une somme 
de 10,000 fr. a été votée par vous, « pour être versée 
entre les mains de la personne qsi sera désigaée par 
le Comité des finances de l'œuvre du Centenaire, n Le 
même appel a été adressé à tons les Conseils muni- 
cipaux de France, dont plusieurs, à votre exemple, 
ont ansÀ répondu ; et enfin à tous les Conseils géné- 
raux (!) : ■ La manifestation dn 30 mai, dit l'appel 

(1) U Bim Publie, il jain 18TS. 

(3J A Bordeaux, la CoDBeil génim) a. toU pon la Centefinn, 
*t «a daa pHacqiaDi janiBuix du pays propoM < anx libreB'pci»- 
«rnri du département de le réaoir, le semai, anr l'eaplanadc de* 
OoineiiiMt, et de partir da Ik, baDDÏircB dépkiyies et mnrôitia 
an tête, an chant patriotique da Déparl : puia, da h diriger van 
U palai* manicipaJ, par le conrs Tourny, le Cbapank-Benge, Iw 



DigniodD, Google 



8 PREMIERES LETTRES 

da Comité aax CoDSeila généraux, sera une véritable 
manifestation nationale, et l'adhésion des 86 départe- 
ments doit lui être acquise (1). > 

On a fait appel en même temps à nn grand nombre 
de sociétés savantes. 

De son côté, le Grand-Orient est entré en cam- 
pagne, etjpour donner au Centenaire des deux grands 
ennemis de la Religion ce caractère de • manifesta- 
tion nationale, » il a fait également appel à toutes les 
toges de France, dont un grand nombre ont déjà ré- 
pondu (2), 

La jeunesse des écoles, naturellement, bÏ j'en 
crois son nouvel organe, s'est précipitée dans le mou- 
vement, a II importe^ dit la Voix des Ecoles, qae la 
t participation des étudiants au Centenaire de Vol- 
n taire et de Rousseau soit aussi large,aussi complète 
« qne possible (3). » 

Bien pins, j'ai dit que l'on veut donner à cette ma- 
nifestation nn caractère « international » et euro- 

qnail, les Fossés, la me DuSbnr-Dubergier et la plaça Sitint- 
iodié, ea portant gnr leurs épaales le buste de rhamine ils génie 
qui leur donna la liberté. A l'hâtel de ville, le maire, assisté de 
son coDsell, recevrait des mains du peuple ce buste, peraonaîQ- 
cAtion vivante de la Rérolution. i 

{n Lt Biea Publie, 8 avril 1878. 

(!) £■ Monde Xaçonniqut a même essayé de tracer on pro- 
gramme du Ceutsnaire : ■ Ce programme d ai tcomp rendre l'iuaa- 
guratian BoleDnelle, sur une des grandes places de Paris, d'une 
statue de Voltaire. De concours ponr l'eiécntion de cette statue 
est déjà ouvert à cet effet. Le _progpamnie comprendra, ta outre, 
des tepréaeutations des chefs-d'œuvre dramatiqaesde l'auteur de 
Jtmtui, de Uahanut, de floma laucA; in musée oli seront rassem- 
blés ses statues, ebe bustes, ses portraits, ses mannaocita, etc., etc.; 
des CDaférences faîtes par les illustrations de la poésie, de la 
philosophie, de la potiti^tte contemporaine; d'antres Tètes encors.t 
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péen : c'est pour cela qae s'était formé la Comité ap- 
pelé, par la déclaration citée plus liant, Comité d'ini- 
tiative internationale; et je lis dans le journal le 
Bien Public : 

Le Centenaire de Voltaire et de Rousseau ne doit 
pas être l'affaire d'un homme on d'une petite cha- 
pelle. Il doit être organisé par un vaste comité, 
formé de gloires internationales; que ce Comité 
nomme ensuite un président, un secrétaire et s'orga- 
nise comme il l'entendra, 

•■ De plus, pour conserver au Centenaire de Vol- 
taire et Rousseau son véritable caractère international, 
pour que nous, Français, nous fassions largement les 
choses et donnions réellement à cette fête uo carac- 
tère d'hospitalité, nous croyons que la présidence da 
Comité devrait être décernée à un étranger (1), 

Voilà, Messieurs, jusqu'où l'on va dans l'exaltation 
où jette ce Centenaire. 
Un autre journal dit de son cAté .' 

Que la Suisse, au nom de Rousseau, que l'Alle- 
magne, au nom de Voltaire, nous aident à fêter ues 
grands citoyens du monde, je trouve cela juste, 
simple, naturel; et je crois qu'il faudrait, en même 
lemps qu'un organisera des comités à Paris, eu sus- 
citer d'autres au-delà des frontières. 

Contions tous les pecfl&s a cÉLÉBaisR avec mous 
Voltaire et Rousseau (S). 

Aussi s'est-on empressé d'inviterà ce Centenaire le 
plus furieux ennemi de l'Église et du Pape, Gari- 
baldi ; lequel a eu le bon goût de s'abstenir; sa place, 
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eo «Qet, n'était guère marqaée dam c«tto FVaQoe, «l 
singulièreiDeDt défeitdue par le Boldat de lu Béps- 
hlîque universelle. [1 « répandu, eependent, qu'il 
« était, D depuis son eofanue, o un adorateur de Vol- 
taire (1). n En même temps les logea maçonoiqnea 
italienoes n'ont pas manqué de répondre à l'appel -des 
loges françaisee, et n une dépéi^e, reçue de Rome par 
la Lanterne, annonce que des cérémonies auront Ueu 
aoCapîtole, à l'occasion du Centenaire de Voltaire, 
sur l'uivitaLion du Grand-Orient et de la Franc-Ma- 
{i»)Deiie d'Jtalie (3). • 

Hais ce qui m« &appe plus encore, Messieurs, que 
les proportions démesurées qn'on veut donner à 
« cette apothéose, n c'est la pensée qui est là révélée. 
On n'en a pas fait mystère, on l'a publié hautement: 
c'est «ne grande manifestation contre la Religion. 

Le pouvez-voas nier? Lisez : 

Les Droits de l'Homme noua apprennent que cette 
idée de fêter le Centenaire de Voltaire et de Rousieaa 
leur est Teoue en se rappelant ce que fut Voltaire. 

Voiù leun pardes : 

VoltaJK a. manqué de respect à toutes les cho&es 
établies... Il a osé regarder en face le Christ.,. 

Cet homme a wianquê totalement de respect; eh bien t 
cet homme-là a droit à notre respect. C'est à lui que 
nous devons l'émancipation de l'homme, de toute 
eapëce de domination dogmatique, l'affranchissenent 
de la conacien4;e individuelle; c'est pour cela que 
nous avons prop<»é son Centenaire p). 

m to Laaltne, 17 avril 1878. 

m U Bien Public, S avril 1878. 

^ Tontceta fat dit dau t 

fomé «t procUmé iaascoir ce 
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Est-ce assez clair? Voici qui ne l'est pas moins : 

Le CenteDaire de Voltaire liltérateur D'anraitrien 
signifié du tout. La Centenaire de oebii qui a dit : 
« Ër.RASOHS l'infaîie 1 u sera.au contraire, eocetiaps 
de jésuitisme et de papelardisaj oQe ëclaiahxe msi- 

PESTATION. 

ÂÏDSÎ parle le Bien Public, dans soa numéro du 
U avril 1878. 

Que dit de son côté la déclaration des Conseillera 
municipaux de 1876, conslitués en comité provisùre 
d'iDÏtiative internalionale ? Pourquoi ce ceutenalre? 
C'est pour fêter, disent-ils, a l'émancipation de l'esprit 
humain de tous ixs dogmes, de toutes hes trabi- 
Tions. n 

Ce n'est pas qu'an iond du Centenaire il n'y ait 
aussi une pensée de manifestation démagogique; je 
lis en effet, dans la jnème déclaration, qu'il faut /aire 
ce centenaire parce quâ Voltaire a. «omb^tu « la su- 
perstition et le fanatisme qui étaient les bases de 
tout l'Etat politique, religieux, civil, économique et 
moraideson temps, e 

J.-J. Rousseau embarrasse bien uû pan ces Mes- 
sieurs, pa^ce que Rousseau n'était pas athée ni ma- 
térialiste. Hais eaBn, ils lui a pardonnent, > parce 
que c'est & lui que a la révolution doit sa flamme 
sombre, sa résolution implacable, son fanatisme de 
verta et de courage, son exaltation continue, la pas- 
sion qui eonsomait et sontenait à la fois ies hohues 
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DE LA CONVENTION ; » patce que « c'est un des précur- 
seurs do SOeiALISUE HODERNE. » 

Ainsi le socialisme, la convention, voilà ce qao 
les membres du Conseil municipal de Paris veulent 
exalter daaa le Centenaire de Rousseau. 

C'est ilans la même pensée radicale et démagog:ique 
que le Réveil écrivait : 

L'admirable expansion révolutionnaire de 1789 à 
1782, l'abolition de tous les privilèges, la deslracUoo 
des ordres monastiques, la sécularisation des biens de 
l'Eglise, procèdent en ligne directe de Voltaire et de 
cette pléiade de philosophes qu'il serait injuste de ne 
pas comprendre dans le même hommage : les Diderot, 
les Dalembert, les d'Holbach. — Mirabtau, Condorcet, 
Vergniaud, Camille Desmonlins, Aoacharsîs Clootz, 
Chauuette, Danton poursuivent cette grande œuvre 
du dix-huitième siècle. 

Mais, on le voit, dans ce teste même, la pensée 
antireligieuse, antichrétienne, perce et domine tout. 
Eu voulez-vous d'autres preuves. Messieurs 7 
Je lis dans l'appel que le Comité, enconnigë par 
votre vote, vient d'adresser à tous les Conseils géné- 
raux de France, ces paroles : «C'est surtout Voltaire, 
éuancifateub de la pensée nuHAiNE, n c'est-à-dire : 
Voltaire adversaire do christianisme que le Comité 
Central veut fêter. C'est Voltaire proclamant qu'il 
faut écraser l'infamb. 
Le contestez-vous ? Je continue ma citation : 
« Le Comité Central a préparé une édition popu- 
laire, résumé des œuvres de Voltaire. » Or, Messieurs, 
est-ce dans un but littéraire que le Comité a préparé 
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cette écUtioQ populaire? Non; c'est dans na but de 
propagande impie. Écoutez encore le Comité : 

« L'intention du Comité c'est d'opposer & la propa- 
a gande des livres religieux la propagande Voltai- 
a rienoe. d 

Le but littéraire, voos venez de le dire, ne signifie- 
rait rien ici. 11 n'y a ici qae Voltaire ennemi du Chris- 
tianisme, qui ait one « éclatante signiScation. u 

Ainsi, Messieurs, le Centenaire, auquel vous avez 
voté 10,(XK) francs, est un Centenaire de propagande 
anticbrétienne. 

Propagande Immense, puisque ce livra, dit le Bien 
publie, doit être tiré « à des centaines de mille d'exem- 
plaires... u Et propagande aussi autichré tienne que 
possible, puisque, dit toujours le même journal : 
« Quand U y aura un Voltaire dans chaque famille, 
les églises se videront (1). u 

Telle est donc. Messieurs, la grande pensée du Cen- 
tenaire : VIDER LES ÉQLISES. 

Pouvait-on avouer plus clairement la pensée de 
guerre et de propagande impie cachée dans le Cente- 
naire ? 

Le mëmeaveu échappe, danslajoiequelui cause votre 
vote, à l'organe le plus accrédité et le plus anUciirétien 
de la Maçonne rie rrançaise,^ Monde Maçonnique : ((Déjà, 
« dit-il,un livreaété préparé; il sera répandue rfesmi/- 
a lierset des milliers d'exemplaires, et portera lalumière 
«Jusque dans les bourgades écartées, encore en proie à 
« la superstition. » En d'autres termes : « les églises 

(1] Le BUn pvlilvt, 13 ïiitUt 1873. 
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seTÏderotit partout, n comme disait îe Bien PubHt; 
toutes les bodbgides, toutes lesf aiolles françaises de- 
vieiidroiit VoltaîrieomeB. 

Et voilà. Messieurs, la bdle œuvre à laquelle tous 
croyez pouvoir employer les fonds de la ville de 
Paria 1 

Au reste, le Monde Maçonnique parle ici coouae 
le Comité central, et comme le Bien Publie, et 
comme les Droits de l'Homme, Les Droits de VHomxne 
affirment que Voltaire ayant osé regarder en face le 
Christ, et lui ftûre la guerre, c'est pour cela que 
l'idée est venue de célébrer son Centenaire ; le 
Bienpubtic déclare que ce n'est pas l'homme de let- 
tres qu'on veut célébrer, mais celui qui a dit : Écra- 
sons l'infâme! Le Comité central dit : Celui que nous 
gloriâons, c'est a surtout l'émancipateur de la pensée 
humaine, n Le Monde Maçonnique dit de même : 
« C'est l'apAtre de la libre pensée. » — La libre pen- 
sée, pour le dire en passant, expression singulière, 
Hessieurs, car, les vérités religïeoses, sachez-le, ne 
sont pas plus an obstacle à la pensée que les vérités 
sdentiBques ; autrement il s'ensuivrait que plus on 
est éclairé, moins on est libre. Mais ce que vous nom. 
mez la libre pensée est, dans votre langage, l'anti- 
thèse des croyances religieuses. Votre ic immense 
solennité n n'est donc qu'un immense déû, une odieuse 
provocation; votre Centenaire apporte, au milieu des 
fêtes pacifiques de l'Exposition, on acte de guerre^ et 
Tons vous êtes cru le droit, vous, Messieurs, d'em- 
ployer à cette guerre les .finances municipales 1 
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LaVoix des Écoles, eommeilest oaturelà des jeunes 
gens, parle avec une égale franchise : 

Comise oous le disait V. Hugo, i leOctenaire doit 
être la glorification du xviii" siècle par le xis", et ce 
sera le devoir de la jeunesse qui pense librement et qui 
traTailte, di s'y associer, n 11 est bon que cette jeu- 
oesee des Ecolet laïques qui a son centre au Pan- 
théon, fasse cette maAifeataiitM de ws sentiments et de 
ses aspirations (1). 

Votre Cenlenûre est si bien un actn de guerre anti- 
'tàrétienne, qne la Haçoonerie, je tous le disais, s'y 
est {ffécipitée ; et qu'à l'exempte des loges franç.ïises, 
les loges italiennes veulent, dans Rome, au Capitote, 
enftce du Vatican, fêter aussi à leur façon le grand 
eoDerni du Christianisme : Voltaire, «l'infatigable 
dief de la grande croisade entreprise au xvm= siècle 
ctmlre la Papauté, n disait ees joura-ci même, le Di>' 
cere (27 aprile); Voltaire, auquel les maçons italiens 
pTopesat^t déjà, en 1867, d'élever nne tftatue «or la 
I^KB du Vatican, comme ■ an Pootire de la raison et 
delà libre pensée '(3). n 

TJous apprenons d'ailleurs par le Leipziger Zeilung, 
qifà Leipzig aussi, le centenaire de Rousseau et de 
Voltaire sera célébré. Le discours principal sera pro- 
noncé par M. le professeur Semmig. 

L& ptu^aifJMt rllm itmr, ^oiée par Taos, -quels 
Ok sont Xes considéraats?Ce n'est pas leulemeat cfe 
Koade Vf^aite » que vous TAotez glociSer, c'ett sut 
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€Bmire, diles-Tous. Mais cette œuvre, quelle est-elle, 
et qui l'igDore? C'est la guerre aa Christianisme. Et 
Toi] à pourquoi tous Toulez donner & ce Centenaire 
des proportions colossales, et en faire, comme dit le 
Mùnâe Maçonnique, une immense solennité, et, selon 
l'exprcsaioE même du rapporteur de la proposition 
TOtée par TOUS, une manifeitalion naiianak; et enfin 
une apothéose... 

SojGz sincèreB, Messieurs, s'il s'agissait d'un génie 
tel que Bossuet, Corneille ou Racine, donneriez-TOus 
à son Centenaire ces proportions inusitées? Non, aans 
aucun doute. 

Le but du Comité auquel vous avez Toté 10,000 
francs, votre but à tous, Messieurs, le but de tons les 
ennemis déclarés de la religion, bruyamment ralliés 
à celte œuvre, est donc clair : c'est une manifestation 
antichrélienne qne vous voulez : de là, ces proportions 
exceptionnelles, de là celle audace du Comité qai, 
encouragé par votre vote, n'a pas craint de provoquer 
tous les Conseils généraux et municipaux de France. 

Eh bien I Messieurs, c'est précisément parce qu'on 
veut donner à ce Centenaire un tel caractère que, 
comme Conseillers municipaux de Paris, tous deTÎez 
tous abstenir; je tous le démontrerai. 

Hais, ce n'est pas tout, et vous me forcez & une 
au^e démonstration. Oui, puisque tous voulez faire 
au grand ennemi de la religion et de Jésus-Christ 
« une apothéoie, n puisque, au pied de cette idole, 
TOUS prétendez amener la France entière, tous me 
contraignez à le dire, Totre idole est mal choisie. Ouï, 
par trop de c6té3,l'bomme vous a tait ici défaut; et si 
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l'écrivain reste célèbre, les hootea mieux c 
l'homme l'ont trop déshonoré devant la e 
devant le patriotisine, pour qu'nne telle glori&catiOD 
soit possible. 

On manque son but. Messieurs, quand on le dé- 
passe. Non, Voltaire ne mérite pas que vous traîniez 
Paris et la France à ses pieds. Ce que vons voulez 
faire dépasse la mesure. 

Et veuillez ne pas prendre ici ni donner le change. 
Ce n'est pas moi qui vous attaque. C'est vons qui nous 
provoquez, et nous ne faisons que nous défendre. Im- 
possible que la bonne foi ne le reconnaisse pas : nous 
sommes ici dans le droit et le devoir d'une légitime 
défense. Et si, pour montrer jusqu'où s'égare un en- 
thoaslasme emporté manifestement par l'esprit sec- 
taire, je suis obligé de déchirer les voiles et de mettre 
i nu votre idole, certes, le talent de l'écrivain, ce 
n'est pas moi qui pour cela le mettrai en cause et 
blesserai en rien de justes admirations. Mais il s'agit 
moins de ses dons que de l'usage qu'il en a fait. Nous 
ne sommes plus, gr&ce à Dieu, au xviii* siècle, et sa 
triste légèreté n'est pas la ndtre. Quels que soient le» 
reproches que mérite notre époque, il y a une justice 
qu'on peut en attendre; car le sens moral a grandi 
diez nous, la conscience publique s'est élevée : c'est à 
la conscience et an sens moral que je m'adresse. 

Eb bien I donc, toutes les fascinations de l'esprit 
mises à part, il s'agit de savoir, au vrai, quel homme 
était Voltaire, et s'il mérite cette apothéose, ou si la 
conscience publique n'a pas ici à faire entendre 
contre lui des réprobations sévères. Il s'agît d'exa- 
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miner ei son oeuvre et le caractère impie et provoca- 
teur de ce CesteBaiire ne devaient pas vous interdire 
à vous, Hesdeurs, 4e remettre l'argent de vos oob- 
citoyens à un Comité qui a imaginé celte insuite pu- 
blique à la foi religieuse de la Frasce. 

Ce qui «xplique, je oe dis pas ce qui excuse votre 
conduite, mais ce qui l'esplique, c'est ce qu'écriviât 
un littérateur, partisan d'ailleurs, à un autre point <te 
vue, àa voti« mamtfestation, dans un certain article, 
où parlant de Voltaire et de Rousseau : * Ces tcri- 
vaina, dis^t-il, eont très- célèbres, mais THÈs-iNco>'în]? 
BAMS LEUR PiiofBE PATS, OÙ l'on admire de coDÊasee, 
et où l'ignorance, jusqu'id, a toujours été si obliga- 
toire et si coûteuse. » 

La Vie Littéraire & raison : non, Messieurs, vous an 
coottaisGez bien oi Rousseau, ni Voltaire. Je vais vous 
les Caire mieux counaltre, c'est mon premier devoir. 
Miùs d'abord, ik vont se faire connaUre enx-m&mes, 
et TOUS les coneattrez avant tout l'on par l*aulre. 

Veuillez bien l'entendre, Messieurs :il ne s'agit îd, 
en aucune façnn, de politique; ce que je fais, sons 
tons les régimes je le ferais. Vous outragez la relî- 
gi(m et les dirétieoa : je suis évêque, je les défends. 

Veuillez agréer, Messieurs, l'hommage des senti- 
ments que j'ai rtonneur de vous offrir. 

t F., Evêqve (tOrikam, 
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TOLXAULEl Kl ROUSS£A.n. 



Uessieibs, 

Vous avez eu d'abord le dessein d'amocier daus la 
mêse « mâaifestatioo oationale > fit la même n apo- 
théose, » Voltaire et Roonean. Uan y BTez-voits 
bien pensé? I(porez-voas donc ce que ces deux 
hommes furent \'rm poor l'antre, «e qu'ils ont dît l^ua 
de l'autre, ce qu'ils ont fait pour se déshonorer l'un 
l'antre. Jamais le mépris et la hame n'ont été pouces 
plus loin, Jamais eoaemi furienx n'épuisa à ce degré 
' le vocabulaire des injures les plus odieuses et les plus 
atroces pour accabler un ennemi morteL 

Aâsurëmeut, les plus étonnés de se trouver ainsi 
rapprochés et réunis dans une commune fêle, ce se- 
raleat oes deux bomnes eux-mAmes. 

Si le peuple était édaifé sar o« ijae vota voulez 
faire, il trouverait avec raison dans sou bon sens, et 
avec iodiguation dans son honnenr, que vous lui 
préparez nne dérision amère, une moçaeiie qui passe 
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la permission. Mais je n'en doute pas, toqs ne con- 
naissez bien ni l'un ni l'autre de ces deux hommes; 
et si cette Ignorance tous fait un certain honneur, ce 
que, dans l'entraînement de votre haine contre le 
Christianisme, vous avez décidé avec une légèreté in- 
concevable, ne peut voas en faire aucun. 

Jogez-en vous-mêmes ; et d'abord écoutez Rous- 
seau sur Voltmre : 

Vous me parlez de ce Voltaire, écrit Ronsseau à 
H. de Moultou. Pourquoi le nom de ce baladin souille- 
t-il vos lettres?... Je le haïrais davantage, si je 
LE MÉPRISAIS HOiNG... Je De vois dans ses grands ta- 
lents qu'un opprobre de plus qni le déshonore par 
l'indigne usage qu'il en fait... Ses talents ne lui ser- 
vent, ainsi queues richesses, qu'à nourrir la dêphava'- 
HOH DE SON CŒUR (1). 

Je lui ai écrit une fois que je le haïssais, et je lui en 
ai dit les raisons. Il ne m'a pas écrit la môme chose, 
mais il me l'a fait vivement sentir. 

Et en effet. Voltaire lui-même cite de Rousseau la 
lettre suivante : 

Je ne vous aime point, Monsieur; vous m'avez fait 
les maux qui pourraient m'ôtre les plus sensibles... 
Vous avez aliéné de moi mes concitoyens... C'est 
vous qui me rendez le séjour de mon pays insuppor- 
table... C'est vous qui me ferez mourir en terre 
étrangère... Je vons hais enfin, parce que vous l'avez 
voulu (2). 

Jean-Jacques baissait donc et méprisait Voltaire ; 
il méprisait l'homub, le baladin, le cœur dépravé; oo, 
comme il dit encore, l'homme à l'âme vile et basse. 
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AÏDsl donc, la aalire, le noir mensoDge et let. libelles 
sont devenus lea armes de M. de Voltaire... Ce fan- 
faron d'impiété, ce beau génie et cette âme basse ; 
cet bomme si grand par ses talents et si vil par leur n- 
usage, nous laissera de longs et craels souvenirs 
de son séjour parmi nous. La ruine des mœurs, la 
perte de la liberlé, qui en est la suite inévitable, se- 
ront, chez nos neveux, les monuments de sa gloire et 
de notre reconnaissance. S'il reste dans leur cœur 
quelque amour de la patrie, ils détesleront sa mémoire 
et il en sera plus maudtt gu'admirê (1). 

Et voici le portrait que Rousseau faisait de Voltaire 
à Stanislas, roi de Pologne, et comment il flétrissait 
ses hypocrisies et ses làchetéa. 

Couvrir sa méchanceté du dangereux manteau de 
l'hypocrisie, ce n'est pas honorer la vertu, c'est l'oa- 
. trager en profanant ses enseignes ; c'est ajouter la 
l&cheté et la fourberie à tous les autres vices. Il y a 
des caractères élevés qui portent dans le crime je ne 
sais quoi de Qer et de généreux, qui laissent voir an 
dedans encore quelque étincelle de ce feu céleste, fait 
pour ranimer les belles âmes ; mais l'àme vile et 
rampante de l'hypocrite est semblable à un cadavre, 
oil 1 on ne trouve plus ut feu, ni chaleur, ni ressource 
à la vie (Z). 

Et si Rousseau exécrait et méprisait à ce point 
l'homme dans Voltaire, il ne méprisait pas moins le 
philosopbe,lisez, Messieurs, ce passage desCon/éssi'ons: 

Frappé de voir ce pauvre bomme, accablé, pour 
ainsi dire, de prospérités et de gloire, déclamer toute- 
fois amèrement contre les misères de cette vie, et 
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trouver toujours que tout était mal, je formai Hnsetué 
projet de le faire rentrer in bti-t&ême et de lui preiufir 
que tout était bien. Voltaire, eu paraÎMant touj««in 
croire eu Dieu, a'a réelLeaaeiit jamaùt cm ^'aa 
diable, pnUqiie son Dieu pFétendu a'est qu'nit Un 
malfaisant qui, selon Imi, ne pceod ds plûsû qv^k 
nuire. L'absurdité da cett£ doctrine, qui saute a«x 
yeux, est surtout révoltante dansunbouuao eoabèâ 
des biens de toute espèee, qui, du sein Aa bonheur, 
cberche à désespérer ses semblables par l'image 
aSreuse et cruelle d« toutes les calamitée dont U eak 
esempt. Autorisé plus que lui à compter et peser tous 
les maux da la vie busuim, ^'en f» l'éqmtaMe exa- 
men et je lui prouvai que de tous ces maux ÎL b'jt eu 
avait pas un dont la Providence ne fCtt disculpée et 
qui n'eût sa source dans Tabus que l'homme a fait de 
ses facultés plus qua dans la iwlorQ eUc-naéne (1),. 

Pour touta réponse iTierit de ieaa-^qoes, Vol- i 
tairai ricana : 

Vous Mes smpris qae ma lettre sur la Provideucs 
n'ait pas empêché Candide de n^tre. C'est ellci au 
contraire, qui hii a donné naissance ; Candide en est 
larépoQse. L'auteur m'en fit une de plus de deux 
pages dans laquelle il battait la campagne, et Candide 
parut six mois après. Js voulais fhilosopbek avec hii, 
en réptoue ii m'a persifflé. ! 

RonsBcBS continue et sons apprend que tont ce 
que pouvait Vohaire pour désbcmorer Rousseau, ît la 
faisait : 

... Voltaire a fait imprimer et fra^ïre ici (Londres) 
par ses amis une lettre a<&esEée à moi, oà Farrogance 
et la brutalilé sont portées à leur comble et où il s'ap- 



DigniodD, Google 



SUR LE CENTENAIRE DE VOLTAIRE 2S 

pliqne, avec une noirceur infernale, à m'attirer la baÎM 
«eh nation. Henreusement la sienne est si m&ls- 
Araîle, il a tronTé la secret d'ôter si bien tout crâdil 
i ce qu'il pent dire, que cet écrit ne sert qu'à ang- 
menter k méprit que l'on a ici pour lai. ta sotte âau- 
tear que ce pauvre homme affecte est wk riâicHle qvi tm 
toujùUTi augmentant. 
Il choit faibe le prihce, et ne fait que le cbocbe- 

TBUB. Il est si BÉTB qu'il HB fait QI)'A?PItEtniBE A TOUT 
iKMOMiœ COHBIZH IL SE TOCRMSIiTB SE «01 (1). 

Ainn doce, selon Jeas-Zacques, Voltaire Q*est 
qn^fto baladin, une âme dépravée, une âme bassCf nu 
poliekinelle {2); un corrompu et un corrapleur, hd 
homme vil par l'usage qu'il a fait de ses talents ; 
lâcRe et fourbe, couvrant ta méchanceté du dangereux 
manteau de Chypocraie ; un triste pliilosophe qui jter- 
Hffle au lieu de philosopher ; aosâ Jean-Jaeqaes le 
déteste et le méprise; et il déclare que ses compa- 
triotes doÎTent détester sa mémoire et le maudisk. 

Et il disait à Brossette : 

• QaoDt i ce qu'il vous plaît de mettre H. de Voi- 
ture et moi scB le mësk thAke, je vous avoue que je 
seue q«elique peine à SKSCENfiBE si bas (3), > 

Yoilà» Hessienis, ce tpt Roassean pensait de 
Voltaire. 

Voyous molutenaut comment Voltaire jngeùt ieaa- 
Jaeqms : 

Je Tondrais que Rousseau ne fût pas toat h lait foa, 

Ml Lettre k U, d'ivernoi», 31 mai 176B. 

m Lettre h la Uaréchnle de Lniembcur;:, SI juillet 1761. 

(!> La UoipB : Cean it litliraSvrt, 3* partie. 1. 1, lect. n. 
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mais il l'est. H m'a écrit uoe lettre çoar laquelle il 
fant le baigner, et lai donner des boutllms rafraîchis- 
ianis (1). 

Votre petit êcerveU de Jean-Jacques... Le pauvre 
diable est pétri d'orgueil, d'envie, éirtconséguences, de 
eotUradictions et de misère (3]. 

Mon cher frère avait bien raison de me dire que 
JeaD'Jacques... était Popprobre du parti. Je prie mon 
cher frère de me mander s'il a reçu le paquet du mé- 
decin anglais. Le médecin aurait dû fsJre l'opération 
de la transfusion à Jean-Jacques, et lui mettre d'antre 
sang dans les veines; celui qu'il a est coufosë de vi- 
triol BT u'absbhic. Je le crois un des plus malheureux 
hommes gui soient au monde, parce qu'il est un des plus 
michanis\S).,. 

Ailleurs il l'appelle ch magot AUBULAirr... bonrsou- 
tlé d'orgueil, un ishoble babouin. 

Jean-Jacques s'est bien fait voir ce qu'il est, un fon, 
et un vilain fou, dangereux et méchant, ne croyant à 
la vertu de personne, parce qu'il n'en trouve pas le 
sentiment au fond de son cœur; — sentiment que 
Voltaire trouvait sans doute, au fond du sien — mal- 
gré le beau patbos avec lequel il en fait sonner le 
nom; ingrat, et, qui pis est, baissant ses bienfaiteurs 
fc'eat de quoi il est convenu plusieurs fois lui-même), 
ït ne cberchant qu'un prétexte pour se brouiller avec 
eux, aân d'ëtte dispensé de la reconnaissance (4). 

Tous les honnêtes gens de Genève regardent Jean- 
Jacques comme un monstre; pour moi, je ne le regarde 
gue comme un fou ; je le crois malheureux à proportion 

(1) L«ttr« k d'Alembert, 23 juin 1780. 
(Z) Anmtme, 16 jaillet 1761. 
(a Lettre à Damilavillc, 3t décembre t76t. 
((j Lettre It d'Alembert, Il ao&t ITGG. 
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de ton orgueil, c'est-à-dire qu'il eit Fhomme du monde 
le^us à plaindre (IJ. 

Rousseau n'est qu'un fou et un plat monstre if er> 
gueil (2). 

On a ^tié d'ua foa, âîtili u»ûke, en patlast âe 
Je«a-Jaeqtte9, mais qnaBl la ÂéioeitGe daviesL fareor» 
on le lie... 

Une folie qui blasphéma,, sent-elle avoir d'antre 
médecin que la même main qui & fkit jiutice de, ses 
autres scandales (3)... 

Est-ce nn savant qui dispnte contre des savKDts? 
Non, c'est l'auteur d un opéra et de deux comédies 
sifîléesl Est-ce un hoiame de bien, qui, trompé par 
un faox zèle, fait des reproches indirei'.ts à des 
hommes vertueux? Nous avouons avec douleur et en 
roagissant >jue c'est an bosane qui p»rte encore les 
marques funestes de ses débauches^ et qui, déguisé CK 
saltimbanque, traîne avec lui de village en village, et 
de montagne m montagne, u. MALHEnanise dort il 
fil moaris' la mère, eï dont il a exposé tes enfants & la 
perte cTmn Mpital, en rejetant les soins qu'nne per- 
aoBBe eharital^e voulait avoir d'eux, et en abjurant 
tous les sentiments de la nature, comme il dépociile 
ceux de l'honneur et de la religion (4). 

C^ DIFAK& jBAthjAtQOEa EST LE hUHS SB U COE<<- 
raËRIE PHILOSOPHIQUE.,. 

Qoanâ on a donné des éloges à ce polisson, c'est 
akiir* qu'on offrait uiw ebaadelleaa âîable (5). 

Le polissoQ, le polisson, s'il vient au pays, je le 

(1) lettre a BantilsTilft, 2T février tTW. 

{2) Uttre h d'Alembert, 7 août 1766. 

(3) S<nl<>n«nlt dii dlaynu, p. 77, t. LXII, édilion fienchoL 

(41 I6ùl.,p. B1. 

(fi) A. d'Alembert, 28 BDÛt 1765. , 
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ferai mettre dans an tonneau avec la moitié d'un > 
manteau sur son vilain petit corps à bonnes for- 
tunes (1). 

Ahl le faquin I ahl le petit polisson 1 ahl le petit 
singe ! il me payera ^ si je retrouve ce charlatan, ee 
tonneau de vinaigre, où se trouve à peine mélangé 
un filet d'esprit de vin. 

G* est UN PETIT siHGE fort bon à encliatner et a hos- 

TBBR A LA. FOIRE POUH UN SOU... 

11 mériterait la haine, s'il n'était accablé du plus 
profond mépris... Un singe qui mord ceux gut lui 
donnent à manger est plus raisonnable et plus heureux 
que lui. -, C'est lb plus jiÉcnAMT coquin gui ait jamais 
déshonoré la littérature. .. 

Il n't a iauais eu DEPAR£iLHONSTiiE,daiis la litléra- 
ture, pas même Fréron... 

C'est un malade... gui mériterait au uouia le pilobi, 
s'il ne méritait les Petites-lHaison% ; c'est un fou, arehi- 
fou ; un brouillon, un délateur, un calomniateur ; une 

AUE PÉTRIE DE BOUE ET DE FIEL ; UU JUDAS ; UQ PETIT 

SINGE de ta philosophie. 

Un Diogène, sescehdaht direct et sescendant 
ENRAfiË DU CHIBN DE DiOGÊNB ET DE LA CfllENHE d'ËBOS- 
TBATE. 

Je crois que la chienne d'Erostrate, ayant rencontré 
le chien de Diogéne, fit des petits, dont J.-i. Rous- 
seau est descendu en droite ligne (2). 

Cet archifou trouve quatre à cinq douves pour- 
ries du tonneau de Diogàae, et il se met dedans ponr 
aboyer. 
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C'est dommage poar la pbilosophie que Jean-Jac- 
qGes soit un fou, mais il est encore plua tris.le que ce 
soit an malhonnèle homme (1). 

DaDS un vallon, fort bien nommé Travers, 
S'élôTe un mont, vrai séjour des hivers. . . 
An pied du mont sont des antres sauvages, 
Du Dieu du jour ignorés à jamais : 
C'est de Eoussean le digne et noir palais. 
Là se tapit ce sombge ëherguhëne, 



Pëtbi d'orgueil et dévoré de fiel ; 

L fuit te mande et craint de voir le ciel . 

Et cependant, sa triste et vilaine âinu. 

Du Dieu d'amonr a ressenti la flamme . . , 

Une infernale et hideuse sorcière 

Suit en tout lieu lg h&got ambolam, 

Comme la chouette est jointe au chal-huant, . 

Avec un front de pudeur dépouillé, 

Cet étourdi souvent a barbouillé 

De plats romans, de fades comédies, 

Des opéras, de minces mélodies. . . 

L'ingratitude est son premier mérite. 

Par grandeur d'àme, il liait sesblenfaitcurs ; 

Versez sur lui les plus nobles faveurs, 

n frémira qu'un homme ait la puissance, 

La volonté, la ooiipable impudence 

De l'avilir en lai faisant du bien. 

Il tient beaucoup eu naturel du chien. 

Il jappe et fuit, et mord qui le caresse (2), 
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Estrce waaez do mépris ddvené sur sa tourne, 
Hessieurs T je tous le demande. 

Eu vérité, vous cliobissez bien les idoles que vous 
présentez à l'adoration du peuple 1 

Mais écoutez encore les jugements de Voltaire sur 
les œuvres de Jeafi-Jacquee : enr la Nouvelle Héloite, 
VBmile, le Contrat aociaL 

Son Héldîse me paraît écrite moitié dans un mauvais ' 
lieu, et moitié aux Perii^-Maisons. Une des ikfamies 
DE CE SIÈCLE est d'avoir applaudi quelque temps à ce 

UONSTBUEUX OUVBA«£ (1). 

Emile n'avait pas encore paru que Voltaire disait : 

Je n'ai point encore cette £<hÊeation de l'iiomma le 

plus mal élevé qui soit an monde. Ce polissoa s'avise 

d'écrire sur Véducaiion! Mais auparavant, il eut fallu 

qu'il eût eu de l'éducation lui-mèiae (2). 

Emile parait, Voltaire s'écrie : 

C'est un fatras d'une sntte nourrice en quatre 
tomes, et par une inconséquence digne de cette tête 
SANS CBB\ELtE et de ce DiOGÈNE SAKS ccEUR, il dit au- 
tant d'injures aux philosopiies qu'à Jésus-Christ (3J. 

0) Lettrah M" da Deflànd. 8Bi>ùti7». 

il) Lettre à Uamil avilie, iiuia 176.. 

13) Lettre à DamiliTilIe, lï jnin 176!. 

Le cbef d'niH ^amde iaititutàoa Ulqnc de Paris m'a raconté 
qu'au honuéte épicier, STand ulioirateur d'Emiit, lui amena *0D 
SU un jour, mais en lui disaut : s Mcusieur, j'ai lu Emih, ot 
je veux que mon EU toit Hevi i la Jean-Jacquet ; voua aKiei 
donc BoÎQ de ne lui parler jamais de Dieu, > A (ooi l'honorablo 
chef d'ioalitution répondit ; « Monsieur, je n'élève pas b la Jean- 
Jucques ; roue pouvez remmener votre fila, i 

Comme il y a peut-être encore à l'heure qu'il est, ï Paria, 
onelquee épiciers et antres dans ces principes, et que. d'ailleurs, 
A. Barodet a introduit naguère ce beau ejslémo d'éducation ^aa 
un carieuz document législatif, qui n'est ni plus ni moins qu'un 
vaste projet de loi sur l'enaeignemeat priDia.îre, ces Meuisara 
leront bien de méditer la Jugement porté si<.r Emilt pa.r Voltaire. 
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La Contrat social a-t-il été plus favorablement ap- 
précié par Voltaire? Lisez, Messieurs, la satire qu'ilen 
fit dans ses Idées républicaines par un citoyen de Genèae. 

Rousseau écrit : La démocratie ne convient a qu'aux 
Etats petits et pauvres. » Voltaire se moque. — A 
propos d'une autre proposition, il dit : « Cette pro- 
position du Contrai social serait pernicieuse, si elle 
n'était d'une fausseté et d'une absurdité évideute, » 
•~ Sur une autre question : a Cette thèse du Contrat 
social n'est qu'extravagante... Cette idée est digne 
d'un précepteur qui, ayant un jeune gentilhomme à 
élever, lui St apprendre le métier de menuisier, d — 
Plus loin : « Tout cela est d'ane fausseté révoltante... 
Tant d'ignorance jointe ave: tant de présomption in- 
digoe touthomme instruit, ., Quand on sait enâa quel 
est l'auteur de ces inepties, on se contente de rire. » 

Abordant nne autre doctrine du Contrat social^ Vol- 
t^e dit un peu plus loin : a Cet amas indécent de 
petites antithèses cïniques ne convient nullement à un 
livre sur le gouvernement, n — A la page suivante : 
n Autant de mots, autant d'erreurs, d Bref, Voltaire 
conclut ainsi sur le Contrat social : « Si on se donnait 
la peine de lire atteutivemeut ce livre du Contrat so- 
cial, il n'y a peut-être pas de page oil l'on ne trouvât 
des erreurs et des coutradictions. i 

Si j'écrivais cela, moi. Messieurs, du Contrat social, 
Tom pousseriez des cris. £li bien [ ce n'est pas moi, 
c'est Voltaire. 

Mais, s'il faut penser ainsi, avec Voltaire, du Con- 
trat social, d'Emile, A'Sélotse, que reste-t-il de l'œuvre 
de Rousseau ? 
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Eo tout, MessieurE, si Voltaire a raison contre 
RonsseKo, qu'est-ce que Rousseau Y Mais si Roossean 
s ratsoQ contre Vottaire, qu'est-ce que To.tmT-eT 

Quant anx Lettres ik in Moatagne, vold le j agemeat 
qa'eii fait Voltaire ; 

La démence ne peut pins savir d'excuse quand 
&e fait oommcttne «Ice «rlioes (1). 

n appelle ailleurs Rousseau, à propos de ces Lettres 
de la Montagne, a un liomme à idées creuses et à pa- 
radoxes singuliers... l'auteur de tant de fatras, n 

Et quel est, aux yeux de Voltaire, le crime des 
Lettres de la Montagne ? La chose est assez plaisante^ 
Messieurs, et vous préparera déjà à comprendre ce 
mol sijaste deM, Sainte-Beuve sur Voltaire : ii Toute 
sa vie a été une comédie, n Ce crime, c'est que : 
« Après avoir înaulté Jésus-Christ, il outrage les mi- 
nistres de son Évangile, » et dit sur la religion 
d'autres paroles qui le a fout frémir, » lui, Voltaire, 
le pieux personnagel... 

Vous voyez d^à. Messieurs, quel comédien ét^t 
Voltaire. 

Ailleurs, Voltmre appelle Rousseau « vil sëdî- 
Ueux (S), n 

Bref Voltaire conclut ainsi sur Rousseau : 

Jean-Jacfues Rousseau a'est bon gu'à -être ouilié, il 
sera comme Ramponeau qui a eu un moment de 
vogue à la Cuni'tillB', ï cHa près quo R«:mpuneaQ a 
eu cent fois moins de vanité et d'îH^uaii queismrrr 
ttussm BC-CEK&ve.^. 

pi S«nfiinnif du HUo^/tm, t ÏLH, b., T8, 

h) Tome XLI[, p. 84. 

[Sj Lettre It Damilaviile, 2i dicembre (755. 
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Rousseau, il est vrai, ne restait pas en arrière et 
répondait en traitant Voltaire de baladin, de croche- 
leur, de polichinelle, de paavre radoteur (1), et de 
grand comédies ('S); et ik prennent tons deux le soin 
de nous apprendre eux-mêmes que le mépris qu'ils 
avaientrun pour l'autre les empêchait seuls de se 
haïr autant qu'ils l'auraient voulu. 

Eh bien. Messieurs, je vous ie demande, du « po- 
lisson de Genèoe n ou du « haîadin de Paris, fanfaron 
(Timpiélé, » qui des deux mérite les honneurs a-de 
l'apothéose ? n 

Jean-Jacques haïssait et méprisait Voltaire ; Vol- 
taire détestait et bafouait Jean-Jacques, vous venez de 
vtni k qael degré. Bt vous. Messieurs, vous diles au 
peu|^ : Devant eux, prostemez-vons. 

Je ^OQB le demande, qnand jamais des hommes qui 
se respectent, osèrent-ils telle choseT 

Ah ! Messieurs les beanx esprits, adorez de tels 
Dîenx, ^ bon voos s^ble; c'est Tobe affaire. Hais, 
neméprisez pas à œpoîBt lepeupie, et»e l'abwsBez 
pas jusque là. 

Dans les eouférencee que vous lui Mtes, lui 
ditea-Yous ces choses, à «e pauvre peuple? On, si tous 
ne l«s lui dhes point, n'est-ce pas de peur que, 
■âeux éelairi sur ces idoles, il oe -vons crie, dans 
soBbonsemelda-Ds^anltoaneur^ «Ah!^, Hee^enrs, 
vous VOUE iiioqnei donc de moi I ■» 

Quoi qu'il en soit, je vous sëfie de les lui ciks. 

Veuille! agréer , elc. 
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VOLTAIRE ET LES JUGES IRRÉCUSABLES. 



Messieurs, 

Ce que Rousseau pensait de Voltaire, et ce que 
Voltaire pensait de Rousseau, tous le savez maiate- 
nant ; mais il y a lieu d'opposer à vos admirations io- 
distinctes et à votre étrange enthousiasme, d'autres 
témoignages encore. 

Voici des juges compétents, des autorités irréco- 
Bables. Je me borae à placer simplement leurs témiu- 
gnages sous vos yeux. 

Et d'abord voici un révolutionnaire de bon aloi, 
Messieurs, un véritable ancêtre. Qui fut plus révola- 
tionoaire que lui? Il est compté, d'ailleurs, par no 
journal non suspect, le Réveil, parmi les âls légi- 
times, parmi les descendants directs de Vollaïre : 
c'est Marat. Ecoutez-le; Voltaire a révolté jusqu'à 
Haiat: 

Xémoisnage de HiVRA-XS 

Voltaire.. Qemontrad'originalitéqnedaoslafioesse 
de ses flagorneries; écrivain tcandaleux, qui pervertit 
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la jeunesae par les leçons ^vne favsse philosophie, et 

4oot LE COEDR FUT lE WIÔHË DE L'eRVIE, DE l' AVARICE, 
VS LA HALlGnnË, DE LA TENfiEADCE, DE LA TEBFIDIE, ET 
DE TOUTES LES PASSIONS OUI SËGHABEtlT l'eSFÈCE HD- 
UAINE (-1). 

Xémolgnage de MIRABEIAIJ t 

L'année même où mourait Voltaire, Mirabeau éerîr 



En général, tout ce qu'a fait VuHaire depnis Tàn- 
crède... aurait dû être bridé avaat d'être rendu publie, 
par respect pour lui. Jl a ontragé HL. de Boffoo, 
comme î^¥s les grandi àontmes ; je dis tams, sans exx ou- 
Uier un seul, mârt ou vivant... Je m croie pas qu'il 
y ail riea de plue riéicjle ou monde que tout ce que 
Voltaire a écrit but l'histoire naturelle, iaet l'iym- 
rance et /a ialire peuvent avilir! Il raT fossésb de 
l'ekvie la plds infer»ale (2). 

Brissot voulant défendre Jean-Jacques coatre les 
turpitncles que Voltaire lui re^ochait justement, s'é- 
crie dans ses Mémairee : 

Commeot s'est conduit Voltaire? Il raconte des 
anecdotes ceot fois plus horribks â'un île ses bienfai- 
teurs, de son ami, dn Salomen du Nord; et cet écrit 
voit la lumière du vivant même du prince qu'il ou- 
trage!... Comme le caratlère de l'Aristippe moderne 
me parait * nu dans ses Mémoires! On l'y voit loner, 
adsiirer en public nn prince dont il ravale en secret 
le mérite, dont il ridiculise les vices; on le voit jeter 
le ridicule et l'opprobre à pleines mains sur une tonle 
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de pers(>nD!iges qui en versent encore aujourd'hui des 
larmes ; on le voit détruire par ses satires les réputa- 
tions qu'il avait créées par ses éloges ; on le voit 
ironique, lAumx, jiéchant, et s'applaudissant de ses 
■ÉCHAMCETÉs et de iasf 



Je vous fais gr&ce. Messieurs^ des faits cités x&I 
Brissot pour démonter l'abjection et la lâcheté âe 
Voltaire. 

Xâmolgnage de FAVCHET t 

Menteur en philosophie, penseur fort plat, il exer- 
çait un despotisme moqueur qu'applaudissaient les 
têtes vides, et qui faisait sourire les vrais savatils. D'ail- 
leurs TOUTES LES IDÉES b'ÉGALITË HËFDGNAIEHT A SOR 

OBGUEIL. Il trouvait la plupart des abus de notre ordre 
social fort bons, à raison de ce qu'il était gentilhomme 
ordinaire, seigneur châtelain, homme de grand ton, et 
fort aristocrate (1), 

Témoignage de LA HARPE i 

Prodiguant la mensonge, et le sel, et l'injure. 
De cent hasqdfs divebs il bevét L'iMPostimE, 
Impose à l'ignorant, insulte à l'homnie instruit. 
Il snt jusqu'au vulgaire abaisser son esprit, 
Faire dû vice dh jed, dd ecahdale cne école... 



Xémolgnage de JfOVJBEinT > 

Voltaire a comme le singe... les traits hidear. On 
voit toujours en lui, an bout d'une habile main, an 
laid visage... Il n'est jamais sérieux. Cest un far' 
fadet que ses évolutions font paraître quelquefois un 
génie grave... Ses gbaces «eues sont effhontées- 
Voltaire a, par son influence, et le laps de temps, 616 
aux hommes la sévérité de la raison \ il a corrompa 
l'air de son siècle. . . Voltaire avait... ie sehs hobax 

(1) DiBconn piODODcé eo 1790. 
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DËTBDiT... Qttelqne haine ou quelque mépris lui a fait 
faire tous ses ouvrages... On eût dît que les maux et 
les défauts de la société n'existaient que pour sa bile 
oa sa mauvaise humeur, car il en riait et s'en irritait, 
sont jamais Ut plaindre... Voltaire est l'esprit le flu3 

) btBAvant ; et ce qu'il y a de pin, c'est qu'on se dë- 

' baache avec lui (1). 

Xémolgnage de M°>> de BTAEL t 

Candide semble être écrit par un être content de nos 
souH'raDces, et riant comme un démon uu comme un 
singe, des misères de cette espèce humaioe avec la- 
^'(uelle U n'a rien de commua (2). 

Xémolgiie^e de Benjamin CONtBTAnTF t 

Le voltaisianishe descend de ses trëtaux usësI Pour 

rire encore avec Voltaire aux dépens deaLivres-Sainia, 

il faut posséder deux qualités qui rendent cette gaieté 

forttristeiunegrandeigQoranceetnne grande légèretés 

X^^malgnasê du JOURNAL DES DÉBATS (3) : 

Ce gouffre immense d'ordures, de sottises, d'impiétés, 
de mensonges et de bouffonneries où suroageot quelques 
écrits estimables, n'a point d'attrait pour un lecteur 
honDële. . . Sa vie n'a été qu'un long scandale... Sa 
philosophie devint excellente pour convenir les fètea 
en deuil, les palais en prisons, les arts en barbarie. 
Faut-il d'autres preuves de sa faiblesse que les uohe- 

BIESETLES HASCARADE3 C0NTINOELLE3 QUI O.^T DËSHO- 

50RÉ SA VIE? Je vois UD homme reniant ses ouvrages, 
faisaat des actes de religion, signant des professions 
de foi, tourmenté de la crainte des magistrats et de In 
police, un homme enfia toujours couvert de la peau 
du renard et de celle du lion ; n'est-ce pas là un pol- 
tron et un hypocrite? 

(1) Ftntéu.t. u, p. 36&-B*. 

(3) LAUmaa—- 

(3) IS fructidor Mil. 
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Témoignas» d« ^^IRJUiGBa > 

Après aroir dénoDcé a Us pt^érecces de Voltaire * 
pour les eoaeiûis de la France, Béraager «joote : 

Je le pris presque Gn haine, lorsque je lus le pofime 
où il outrage Jeanne d"Arc, Térltable divinitâ pa- 
triotique qui, dèsl'earanceifutL'objet de mon culte (1). 

T«uolsaa«tt de CHATEAVBRIAIVO ■ 

Il est maltieiireax de rencontrer sans cesse cet 
homme célèbre dans l'histoire littéraire du dernier 
siècle et de l'y voir jouerst souvent un rA te peu digne 
d'tei honitête homne et d'un béas génie ^). 

TifiiiolgiiMBe d* Charte* NODIER t 

Otez à Voltaire quelques lasobeanx d 'amour et de 
tolérance, dépouilles pro^nêes du Cliristiaaisme, 
dont il faisait ses beaux jours, vous verrez qu'il n'a, 

Ïiour voiler sa triste philosophie, que îes hideux ball- 
ons d'un athée aux ealrailie» do ter. 

XémolsB»Ke de M. REMAIVi 

Voltaire ne comprenait ni la Bible, ai Homère, ni 
l'art grec, ni les religions antiques, ni le christia- 
nisme, ni le moyeu &ge... Au xviii* siècle, »a ne 
voulut pas de la science sérieuse, libre et grava; ou 
eut la bouffonnerie, l'iacrédulité railleus» et sapar&- 
eielle de Voltaire... Ses fades plaisanteries, sob ton 
narquois, ses htfocrttës PLAtSAHTBaiES... L'fixÊoisG 

DE U POUSSONNEUE (3]. 

(t) Cerrnfonima. 

(!) CbateaubiUad, Uilanam UlUraint, tilt. Vaairt*, t, TUt, 
p. Z13. 

(3) fîecua dit Dtva Kùnim, !•' mai fSM; 1' noTambr» ItSi. 
Prélace du livre publié par le D' Knenen. 
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Témolsnage de M. XAINE: i 

H. Tsine, dans an livre d'une étnde très-appro- 
fondie sur la BâvolatioD, et au milieu de la plus 
i^rillante appréciation de Voiture, ne peut s'empê- 
cher d'en écrire : 

... Hagidea impatient qui, en un clin d'œil, fait 
le tour du monde, et qui. enchevêtrant conp sur 
coup l'histoire, la fuble, la vérité, la fantaisie, le 
temps présent, le temps passé, encadre son œuvre 
tanbàt dans vne parade aussi saugrenue que celles de la 
foire, tantôt dans une féerie plus magnifique que 
toutes celles de l'Opéra. Amuser, s'amuser... voilà 
son premier instinct. 

A chaque pay.^-, t^intôt avec nn mouvement rude de 
naturaliste hardi, taolâtavec un gesle preste se singe 
POLISSON, Voltaire écarie la draperie sérieuse ou 
solennelle, et nous montre l'homme, pauvre bimaae, 
dans quelles attitudes (IJ I 

Xémolsnage de M. HENRI MARTIN. 

Après avoir démontré sa pauvreté aeientifiqae, 
M. Henri Martin, analysaut, dans Boa Histoire de 
France, les écrits philosophiques de Yollaire, et 
mettant en relief ce double signe d'un esprit absolu- 
ment anliphilosopbique, la confasion des idées et 
l'admission simullaoée d'idées contradictoires, exclu- 
sives les unes des autres, s'exprime aiusl sur la pau- 
vreté philosophique de cet homme : 

Voltaire était encore moins propre à devenir un 
grand métaphysicien qu'un grand physicien... Il 

(1}Im Otigiim dt la FronM canMni)i«ra^*, par H, Tak«, p. Iki 
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s'enfonce de plus en plus dans les ineoméqvenca d'un 
tysième bâtaranJiiasBQeitiWMSbmaiaeat kmatériaiiame 
su déisme. 

Le même critique sign&le encore dans Voltaire : 

Des à peu près éblouissants, des impropriétés BO- 
norea... tabusde la périphruse déguisant mal Ee relâ- 
chement de la pensée et tlu style; 

En philosophie, des propositions dangereuses à 
donner le vertige, et plus incompréhensibles qneles 
mystères les plus étranges d'auuune religion posi- 
tive. 

Et surtout, ce qne M. Heori Martin appelle son 
honteux chef-d'œuvre et la « tache vraiment inef- 
façable de sa vie, » dans cet abominable poème, où 
il l'accuse d'avoir joué avec ce qu'il y a de pins 
sauré, avec tidéal vivant de la nationalité. 

Et enfin, pour son Essai sur les Mœurs, M. Heari 
Martin élève contre lui la plus «ave des accusations; 
car il éerit : C'est l'axe hes choses, si l'on peut dire, 

qu'il HÉCONNAir [1). 

XAmoIgnase de M. Ed. L,A.BOUEiA,VB. 

n fallait qu'au xviii* siècle, le mépris do passé fût 
poussé bien loin pour qne Voliairs pût prendre pour 
héroïne d'un poème infâme Jeanne d'Arc, avecl'iB- 
tentioQ de la déshonorer... 

Supposez qu'aujourd'hui on os&t s'attaquer à une 
vertu aussi pure, fAt-on le plus grand poète de 
France, on tomberait sous le mépris public (2), 



(It Tome XT, pagu 371, 3Sf, 38S, S9I, 403. 

" professé au Collège di " 

liroiTM. W XV, p. 38], 



(!) Cours professé au Collège de France, décembre ISGt (RMtw 
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Tévolsnas« de M. AAlMTei-BBirVB ■ 

GâD'était pas un dëmochate que Voltaire, et il n'est 
pas mauvais de le rappeler à ceux qui, de loir et 
Foan LB BESOIN SE LEURS sYST^Es, veulent nous donner 
un Voltaire accommodé à la Jean-Jacijues. Quand on 
aime- à étudier les bomiocB et à les voir tels qu'ils 
sont, on ne saurait s'accoutumer à ces sti.tues bth- 
BOLigOES dont on' menace de faire le« idoles de 
l'atenib . .. 

Voltairo s'est peint à nous : 

Toujours un pied dao» le cercueil. 
De l'autre faisant dus gambades. 

Cette bouffonnerie, qui ira en augmentant arec 
Vkgt,4liQénm vite m laideur (!]... 

La VIE Di VoLTAiEE EST VUE COMÉDIE: Lx coms- 
pwidatue ooec ttAlemèerl nous en fait voir les coulisses 
et le fond. 

... Toute cette eorretpominnee est laide ; elle sent la 
teete et le complot, la confrérie et la société secrète. 
1 De quelque point de vue qu'on l'envisage, kllb ss 
tAîT PoiKT HOSNEUH à des linmmes gui érigent le 
SENG0R6E sa paiNCiFB, et quî partent du mépris dt 
leurs semblables comme de la première condition 
pour les éclairer : Eclairez et méprisez le genre ku- 
maint Triste mot d'ordre. Marthez toujouts ricanant, 
m» Frères, dans le chemin de la vérité : c'est le 
re&ain perpétuel,.. 

Jamais esprit ne s'est transformé pins habilement 
et ne s'est retourné pins vite, à vue d'oeil selon soit 
IMTÉaftT.,. 

C'est toujours en homme lësé et dupé, en homme 
.'généreux et désintéressé, ne visant qu'aa bien 
J d'antmi, et ne marchandant pas d'ailleurs son 
' plaisir, qne Voltaire fait des siennes dans celte terra 

(1) Cauuriu d* lundi, 1850. 
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de Toamay et qu'il se passe tods ses ségah et 

TOUTES SES LÉSINES. * 

Il poussera la bouffonnerie et la parodie jusqu'à 
dire : J'ai fait le bien [Tour l'amour du bien même, et 
le Ciel me récompensera... 

Le Président de Brusses avait oublié ce qu'un 
honnête homme oublie si aisément, c'est gue l'ad- 
versaire peut avoir recours au mensonge et à la calomnie. 
Voltaire ne s'en fit paote..,. 

J'abrège ces ignouimies.... 

Il edt impossible, loraiiu'on le connait bïeo, de le 
prendre pour autre chose que pour un démon de 
grâce et d'esprit... un élément aveugle et brillant. . , 
un météore (jui ne se coadu t pas, plutôt que comme 
une personne humaine et morale. 

Il faut une morale en tout ; il en faut surtout à 
un point d'étude qui est si arOigeaut et qui a pour 
résultat d'étaler à nt* les laid&drs bt ies tices de 
l' A UE, associa blés avec les plus beaux dons de l'esprit... 
Ma morale serait donc... qu'en ayant tous nos dé- 
fauts, le pire de tous encore est de ne pat être tincire, 
véridique, et se se bomfbe a hgntib. 

Quand on joua ainsi de bonne heure et si gaiement 
avec le mensonge, il nous devient un instrument trop 
facile dans toutes nos passions; la calohsie h'est 

QU'UK HENSONGE DE PLtS; C'EST UNE AltHB QUI TENTE, 

tout menteur l'a dans le fourreau, et on ne résiste pas 
à s'en servir, surtout quand l'ennemi n'eu saura 
rien... 

Quant à Voltaire, je comparerais de tels esprits à 
des arbres dont il faut savoir choisir et savourer les 
fruits; mais n'allez jahais vous asseoie sons leur 

OUBRB (1). 

Xéraolsnage de H. Louis BLANC ■ 

Voltaire n'aima pas assez le peuple... Sa pitié n'eut 

(1} Cvuirin Ai tunU, ISSI Et^Niwim. 
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jamais rien d'actif, et qui vint d'un cœur vraiment 
démocratique; c'était une pitié de grand seigneur, 
MÊLÉE DE HAUTEUR ET BE MËFBis. Ouvrezsa correspon- 
dance, L'A.Hiaiociuii£ DE SES DÉDAINS y éclate îchaque 
page... 

On sait jusqu'où Voltaire fit descendre, à l'égard 
des Grands, l'humilité de ses hommages ; dans quelles 
puériles jouissances la faveur îles couis retint sa va- 
nité captive, et comment il aimait à se parer du titre 
de Gentîlbomme delà Chambre. On sait qu'il fit de 
Louis XV un Panégyrique où r^xeès de la flatterie 
touche an scandale; qu'un juur, s'adressant à ce Roi, 
il osa l'appeler Trajan ; que le Duc de Richelieu, hé- 
ros des roués fastueux et des libertins à la mode, 
l'eut pour courtisan, que dis-je 7 poor familier... Qu'il 
se mit aux pieds des Favoiilea, même de celle qu'une 
maison de débauche éleva pour les plaisirs du Maître, 
et qui, devenue la Royauté, en dëshoui'ra TagoDie... 
Né avec une nature situ(ile, il se trouva, dés son en- 
trée dans la vie active, é^uré parmi les Vendôme, les 
Richelieu, les Conti, les La tare, les Cbaulleu; et 
dans ce cercle, il perdit tout gb gui constiide les 

ÏIEBS GARACTËBES ET LES AUES VIRILES... [1) 

Les grands poètes de ce siècle n'ont pas été moins 
sévères pour Voltaire. 

Xémolgnage de I>&HEARXiniEi t 

Voltaire poussa le respect des rois jusqu'à farfora^ibn 
de leurs faiblfises. Il excusa les mœurs infâmes de Fré- 
déric. Il ageQotiilla la philosophie devant la maîtresse 
de Louis XV. 

Voltaire ne rougit d'aucune pjtosTlTDTioa Ofl SOS 
GÉNIE. 

Il) Bi'loiU i* la nfrolallonfrmcalif. t. V, pa^BS 3ïï et 



DigniodD, Google 



I PBEUIÈRES LETTBES 

XémotBnage de H. Victor SnJGO ; 

Lei Rayom et les Ombra. 
Regard jeté dans une mansarde, v etvi. 

Ploîn de ces chants honteax, dégoût de la mémo^ 

Dn Tieni livre est li-haut sur une vieille armoire 
Par quelque vi! passant dans celte ombre oublié ; 
Roman dn dernier siècle I œuvre d'ignuminie ; 
Voltaire alors régnait, ce singe db qënii, 
Chei riKunme en misaiou par le Diable enToyfi. 

Ëpoqne qui gardas, de vin, de sang rougia, 
MSme eu agonisant, l'allnre de l'orgia I 
O dix-h'.titiËme siècle, im/ie et chitiâ I 
Société sans Dien, qui par Dieu fus frappée 1 
Qui, brisant sous la bacbe et le sceptre et Vép&e, 
Jeune, oHensas l'amour, et vieille, la pitié I 

Table d'ao long feetin qu'us écbafaad termine I 
Monde, aveugle pour Ctirist, qne Satan illumine! 
Honte a tes écrivain^) devant les nations ! 
L'ombre de tes torfai'S t^st dans leur renommée ; 
Comme d'une cbaudi^Tc il sorl une fumée, 
Lenr sombre gtoire sort des révolutioiu t 

Frile barqne assoupie à qnelrpies pas d'un goaSte I 
Prends garde, enfant 1 cœor tendre où neu encore ne 
[souffre] 1 
pauvre fille d'Eve ! pawvre jeune esprit I 
Voltaire, le srbpent, le doute, l'ibonie, 
Voltaire est dans un coin de ta chambre bénie I 
Avec sœt otiL de flaumb il t'bspiohmb, kt ur. 
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Oh j tremble l es soPHrsTE a sondé bien des fanges 1 
Oh 1 tremble 1 ci padz sage a pg&dd bien des angesI 
Ce déhon, «oib hilan. Tond sur les cœiira pieui, 
Et les brise, et souvent, sous ses griffes cruelles. 
Plume à plume j'ai tu tomber ces blanches ailes 
Qai fout qu'un &me vole et s'enfuit (Une Ui oieai 

n compte de ton sein les battements sans nombre, 
Le moindre mouvement de t'>n esprit dans l'ombre, 
S'il pendie nn peu vers lui, fait resplendir, son œil, 
fit comme vn toup rôdant, cohhe un tigbb qui cuetti, 
Parmoments, de Salan, visible ma seul Poète, 
La Ute momlrueuse apparaît à ton wvti / 

HËIas ! si ta main chaste ouvrait ce livre infime 
TascnTiRAis soqdain Dieu uoumn D:Ins tom ame. 
Ce soir, tu percherais ton fronl triste et boudeur 
Pour voir passer au loin dan^ quelque verto allée 
Lesdiars étin elmts à la roue étoijée, 
Et deuaik tq hirâis de la sainte fUDEual 

Œuvre d'ignominie, singe us sënie, par k Diable 
envoyé, serpent, sophiste, faux sage, démon, noir milan, 
Satan, loup râdani, tigre. — Qui donc accole à Vol- 
taire et à ses œuvres de telles épilhètes ? Qui donc 
appelle te âis-hitilième siècle uiie époque de vin, de 
sang rougie, ua siècle impie et châtié, une tociélé tant 
Dieu, qui 

Jeune, olfensa l'amonr, et vieille, la pitié. 

Qui donc s'écrie : 

HOKTE A TES ÉCRIVAINS DEVANT LES NATIONS 1 

Qui? Victor Hugol un des présidents du Cente* 
naire. lamentable et (StomBiiB légèreté du poClo I 
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Je pourrais vous citer encore, Messieurs, cet autre 
poëte, Alfred de Musset, et ses vers célèbres : 

Dors-ta Cn^iteut, Voltaire, et ton bideux sourire 
Voltige-t-il encore sur tes os décharnés? etc. 

Hais c'est assez. 

Ces stigmates, imprimés par taot de plumes libres 
et vengeresses au front de cet homme, vous ne les 
effacerez pas, Messieurs. Toutes ces hontes, signalées 
par tant d'écrivains indépendants, sont sur lui et y 
resteront à jamais ; et la vérité, plus ferle que tous les 
préjugés, marque de leur souverain mépris, comme 
d'un fer rouge, sa vie et sa mémoire, nonobstant l'eu- 
thousiasme factice et malsain le votre Centenaire. 

Hais ces hommes, d'une autorité assurément non 
suspecte, ont-ils eu raison daos la sévérité de leur 
jugement ? Ont-ils réellement connu et justement 
apprécié Voltaire? Oui, Messieurs, et mieux que vous, 
sans aucun doute. 

Vons aussi cependant, si vous voulez bien continuer 
b. me lire, vous le connaîtrez à votre tour, et pourrez 
Ib juger avec la même indépendance d'esprit, avec la 
même honnêteté de cœur, et vous refuserez dévoua 
prosterner et de prosterner avec vous le peuple de- 
vant une telle idole. 

Veuillez agréer, etc. 
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QUATRIÈME LETTRE. 



VOLTAIRE ET LE PEUPLE 



Hessieubs, 

Soaf&ez que j'aille maintenant aU fond et vous 
adresse aujourd'hui cette que>tiuQ: Eï'l-ce le démo- 
crate, l'ami du peuple, que vous prclendez glorifier 
par ces boaneura extraordinaires 7 Je le pense, car 
vous êtes, vous, Messieurs, de vrais démocrates; les 
élus glorieux du peuple de Paria ; et c'est l'argeut du 
peuple dont vous avez disi>osé pour ces fêtes. 

Mda ici votre erreur est gramle, et, je dois l'ajou- 
ter, plus qu'étrange ; car, Messieurs, la démocratie ni 
le peuple n'a rien à faire ni à voir avec Voltaire. Rien 
n'est plus connu que cela. Vollaire ne saurait être en 
aucune sorte le héros de la démocratie, & moins que 
la démocratie n'ait perdu tout bon sens et tout hon- 
neur ; Voltaire est tout le cootraire d'un démocrate. 

Le peuple. Voltaire l'a méprisé, bafoué, outragé; 
Voltaire est un insultenr dn peuple comme il n'en fui 
jamais. Voltaire n'a vécu qu'avec les grands et jamais 
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avec le peaple. C'était c^ que tous appelez un aristo- 
ciAte, jusque dans la moHIe des os : Aristocrate, bod 
OB naiseaoce, mais de chois et par goût; im courtisan; 
et, je dois l'ajouter avec M. Louis Blanc, ua vil çour- 
tlsaD; courtisaD des grands seigneurs, courtisan des 
princes, courtisan des ruis, hélas! et même des maî- 
tresses de roi : courtisan partout et toujours, du com- 
mencement à la ûa, toute sa vie. Bref, aristocrate 
toujours, démocrate jamais. 

a Voltairu, dit M. Louis Blanc, n'aima pas assez le 
peuple... Ouvrez sa correspondance, l'aristocratie de 
ses dédainsy éclate à chaque page (1), » 

Et M. Louis Blanc cite, comme preuve de ces dé- 
dains aristocratiques de Voltaire pour le peuple, quel- 
ques traiU de cette correspoudance : 

On n'a jamais prétendu éclairer les cordonniers et 
lès servantes. [C'irresp., Voltaire à d'Alembert.) 

Vous avez bien raison de dire, Monseigneur, que 
les Genevois ne sont guère sages, mais c'est que le 
jKuple conatience à élre le maître. (Voltaire au due de 
Ricaelieu.) 

C'est le petit nombre qui fait le public ; U rette est 
fetnt/t^at're. Travaillez donc pour le petit public sans 
TOUS exposer à la démence Un grand nombre. (Voltaire 
il HeWélius.] 

Je vous recommande de détruire l'inf&me chez les 
honnêces gens, et de la laisser â la canaille, (Voltaire à 
à Diderot.) 

La rai»»n triomphera, nu moins chez te honnêtes 
gens, la canaille n'est pat fuitf pour elle, etc. (Voltaire 
i d'Alembert.) 

(t) Biiteirt i* b RhoMim fhtnsaitt, t. I", f«gM 35S et buI- 
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Ceux qui crient contre ce qu'on appelle \e Inxe ne 
sont guère que les pauvres de niraavaise bnmeui 
(Voltaire au Prince royal île Prusse.) 

Enfin, vntre pHrti l'emiiorle sur le leur dans la 
bonne compagnie. (Voltaire à Helvélius.) 

C'est ainsi, ajoute M. Loub Blaac, que a danc la 
liberté, que dans la vérité des épancbements iutdmef. 
Voltaire traitait le peuple et les artisans. » 

Hais je dois, Messieurs, pousser plus loin la dé- 
monstration, et bien que je craigne de vous faire 
injure, k vous qui faites profession d'honorer et d'aimer 
le peuple, en vous redisant quelque chose des dédains 
de Voltaire pour le peuple, et de ce qu'il a bien osé 
écrire du peuple, il le faut bien : Écoutez done, et 
dites-moi s'il se peut imaginer des formuler de mépris 
pins révollaotcs. 

« Le peuple sera toujours sot et'barbare... ce sokt 

DES BŒUFS AUXOOELS II. FAUT W AIGUIUON, TIH JOL'G, HT 
ru FOIN (I). • 

Ceci vous paralt-il apsez insultant? Pouvez-vons 
imaginer plus ou mietix ? Eh bien, c'est testnel. 

Ainsi, pour Voltaire, le pbcflb besseuble a des 
BcecFS, il faut te mettre sous le Joug, lui donner du 
foin, et l'aiguitluoner. 

Et ce n'est pas là, remarquez-le bien. Messieurs, 
ane parole isolée, échappée à ce grand Insulteur 
dans un moment d'oubli : non, le mépris contenu 
dans cette parole déborde dans les lettres de Voltaire; 
c'est ainsi qu'il parle sans cesse. Pour lui le peuple, 

(1) Lettre à Tab&re^a, 3 lévrier 1769. 
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oa a la populace, > comme H dit, « ou la canaille n 
comme il dit encore, c'- st toat un. 

■ J'entends, dil-il, fah peuple la populace çw n'a 
que ses bras pour vivre (1). o 

Vous entendez bien, Mes-iears : Le peuple, ceux 
qui n'ont que leurs bras pour vivre, c'est ce que 
Yoltaire appelle la populace, ou, comme it dit ail- 
leurs, et sans cesse, > la ranailte. » 

a A l'égard de la canaille, dit-il, je ne m'en mêle 
pas; elle restera toujours canaille. Je cultiTe mon 
jardin ; mais il faut bien qu'il y ait des crapauds (2). n 

Et il fait au peuple l'injure i^le l'opposer sans cesse 
aux honnêtes gens. Sa tLéurie est celle des castes : 
les bonnâles gens d'un côlé; de l'autre, la canaille, 
lesot peuple. 

a II faut séparer le sot peuple des honnêtes gens 
pour uuAisl... » 

B ... La raison, dit-il, triomphera, au moins chez 
les honnêtes gent : la canaillb n'est pas laite pour 
6\\e, (3). it 

■ Je vous recommande l'inf... il faut la détruire 
diez les honnêtes gens, et la laisser à la canaille, 
grande on petile, pour laquelle elle est faite (4], n 

Et ceux que Votlairo traite aiusî, c'est bien le peuple, 
les ouvriers ; ce sont, comme il dit, les manœuvres, 
tea labonreurs, les cordonniers, les tailleurs, les 
ilancàisseurs ou blanchiiseufes, ]ei servantes ; car, a&n 
(ni'on ne s'y trompe pas, il uumme les divers métiers. 

m L. à DamilavUte, l- avril 1769. 

(2) L. à d'Alembei-t, 4 juin 1767. 

(3) A a même. 

14) Lettre k Diderot, 3Ï nptsmDre lT6t. 
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« On n*a jamais prétonrlu fclairer les cordonniers 
et les servantes : c'est lb partage des apotbes (1). » 

«Nous ne nous soucions pus que nos laboureurs 
et nos manœuvres soient éclairés (2), s 

« C'est à mon gré, le plus grand service qu'on 
puisse rendre au genre humain de léparer le m 
peuple d'avec les honnêtes gens pour jamais... On ne 
saurait soufirir l'absurde insolence de ceux qui tous 
disent : je veux que vous (lensiez comme votre tail- 
leur et votre blanchisseuse (3). » 

Voilà donc ceux qui sont [lour Volfaîre, le peuple, 
le sot peuple, la populace, la cMuaille, et dont il dit 
qn'Us resteront toujours canaille. El il ajoute : v. Je 
ne veux pas de celle canaille, ni pour parlùans ni pottr 
adversaires. » 

C'est tout simple : ceux pour qui on professe un 
tel mépris, et qu'on couvre de telles iojures, quel 
souci peut-oD en avoir ? On ne peut que leur souhai- 
ter du foin, un jot/g, et des coups d'aiguillon. 

Vous, Messieurs, celte populace, gui n'a que ses 
bras pour vivre, vous préteudez la respecter et l'ai- 
mer, vous vous vantez de la servir, vous voulez 
même la moraliser et l'instruire. Voltaire, lui, ne le 
voulait pas; vous venez de le voir, il n'en a cure; tV 
ne s'en mêle pas. 

Que dis-je, ilne s'en mêle pssl il s'en mêle; il 
prêche ses amis en faveur de citie populace, et que 
demande-t-il pour elle î L'ignorance. 

{1} A d'Alembert, ! septembre 1768. 
Iî)k BelTétJu», 13 aoat t7ii2. 
(3) L. i, d'ArgenMI, 27 avril 1785. 
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Oui, Voltaire a une théorie, Messieurs, et dont vous 
ne poDvei pas ne pas rougir. Cette abominable théo- 
rie consista à dire que le peuple, on W canaille, çaiaqne 
pour Voltaire c'est tout un, non-eeulement il ce faut 
pass'^ occuper, mais encore qu'on doit systémalique- 
aienl )a maintenir dans ngnorance. La saison ri 
i'iKsTitucTioii, selon Voltaire, se sont pas faites l'Ouï 
IS PEUPLE. .. 

a II est à propos qtie le peuple soit guidé ET KOit 
PAS qu'il soit instruit : IL n'est pas sicnb de 
l'étee (1). » 

Vous vous indignez, M^sn^nre, vons ne connaissez 
personne aujourd'hui qui osât professer un si mons- 
trueux système. Eh bien I Messieurs, je le répèle, 
cette théorie, ce système, Voltaire l'a professé avec 
un cynisme aussi odieux que la théorie elle-mftme. 
Jugez-eo, par une suite de textes : 

A l'égard de la caj^arle, je ne m'en mè!e pas : 
elle restera toujours u canaille, n 

« Nom ne iwus entendons pas sur tartide du peuple, 
qoe vous croyez digne d'être iustniit. Ainsi donc. 
Messieurs, ei vous croyez, vous, le peuple digue d'être 
instruit, Voltaire vous répond qu'il ne s'entend pas 
avec vous. 0>atinuons. 

J'entends par peuple la populace gui n'a que ses 6ras 
pour vivre. Je doute que cet ordre de citoyens ait jamais 
le temps ni la capacité de s'instruire, ils mourraieatde 
faimavant de devenir plii losophes. Il me parait essentiel 
qu'il y ait des gdeux iGNOttAriTs. Si vous faisiez valoir 
«omme moi une terre et si vous aviez des càatnies, 

t4 k DuailBfilla, 19 mari 1T6S. 
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TOD) seriez biea de mon avis. Ce n'est pas le 

manœuvre qu'il faut instruire, c'est le bonbourgtùii 

Quand la populace se mêle de raisooBer, tout est 
perdu (1). n 

Or,remsrqaez ceci. Voltaire avait alors soixante-douze 
an8;Voltaireétaitau comble de sa fortuneetdesa gloire; 
Voltaire avait plus de cent mille livre» de rente ; il 
s'était fait nommer gentilhomme de la ClLambre du 
Roi, seigneur de Ferney, comte de Toumay ; il par- 
lait ici dans l'intimité ; il disait sa pensée tout entière. 
Voilà donc, Messieurs, ce que Voltaire pensait du 
peuple. C'est une vile multitude, une sotte populace, 
une canaille, qu'il oppose sans cesse aux honnêtes gens 
et de laquelle il ne se soucie pas. Surtout, ilnevetit 
pas qu'on prenne jamais la peine de l'instruire : 

Et cette théorie de l'abrutissement dn peuple n'est 
pas accidentelle chez Voltaire; non, elle est essen- 
tielle. Le mot est de lui. Messieurs : « 11 est essbb- 
TiEL, dit-il, qu'il j ait des gueux ignoe^nts. » Vous 
avez bien lu : esseiitirl I 

Selon lui, non-seulement le peuple ne peut pas, 
mais ne doit pas être instruit, n Ce n'est pas le ma- 
nœuvre qu'il faut instruire, écrit-il ; c'est lu bon iour- 
geois. n E^t-ee formel ? La preoez-vous bien ici encore 
sur le fait cette théorie de Voltaire, cette division de 
la sociëlé en deux castes, le ban bouryeoit d'un côlé, 
et le manœuvre de l'autre; les boonètes gens, et la 
eanaîtle; aux uns la raison, l'instruction, aux antres 
l'ignorance. Les uns faits pour dominer ; les autr«i 
condamnés à un ilotisme éternel. 
(1) A DamiUTilIe, 1" stùI 17G6. 
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Et si Voltaire méprise et outrage à ce degré le 
peuple, s'il ne veut pas qn'oD l'instruise, s'il le dé* 
clare incapable et iodigne d'être instruit, il a dit pour- 
quoi ; et c'est sur ce puint surtout, qne j'appelle vos 
réQexioDg : car c'est là que vous saiffirez sa philoso- 
phie sociale : il méprise le peuple, il refuse de 
l'éclairer, il le déclare incapable et indigne d'inslruc- 
UoQ : pourquoi? parce qu'il le veut esclave, parce 
que, si'Iun lui, le peuple n'est fait que pour sentir 
I'aiguiuoh, manger un foin, et porter le laaa. C'est 
pour qu'il soit mené, qu'il doit rester ignorant :« Il 
est à propos qne le peuple suit guidé, et non pas qu'il 
soit instruit, n Que dit-il à propos î Essentiel, il voua 
l'a déclaré : « Il est essentiel qu'il y ait des gueux 
ignorants... • Attendez, et lisez jusqu'au bout. Mes- 
sieurs : u Si vous faisiez valoir, comme moi, une 
terre, si vons aviez des iharrues, vous seriez bien de 
mon avis, u Volluire était seigneur de Ferney, il 
avait des vassaux, quand il écrivait cela à Damila- 
ville. 

Et ne vons étonnez pas de tout cela, Messieurs ; 
cela était logique, chez Voltaire. Vous èles, vous, 
partisans de l'égalité ; mais Voltaire était un ennemi 
déclaré de l'égalité. Ces i.lées d'égalité, il les traitait 
de chimères, et il baluuait l'égalité comme il bafouait 
le peuple : 

« Le système d'égalité, écrivait-il au maréchal de 
Richelieu, m'a toujours paru ^'oRGtEIL d'vn Fou(1). > 
Et encore : « Je ne connais guère que Jean-Jacques 

£1) Il jnillBt ITIO. 
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RouEsean à qui oa puisse reprocher ces idées d'éga- 
lité et d'iadépeudaDce, et toutes ces chimères gut ne 
sont que ridicules (1]. » 
Aiusi pense de l'égalité, aiusi bafoue l'égalité, Vol- 
I ttûre, seigueur de Ferney, Car c'est à cela qu'il abou- 
* ttt ; puissamment riclie, il a une terre, où U mène 
' joyeuse vie ; et vous allez chercher. Messieurs, le dé- 
mocrate daos le grand seigneur de Ferney I Ne sen- 
tez-voua pas l'ironie et l'insulte an public qui éclate 
malgré vous dans ce qne vous faites? Il est seigoeurj 
vousdis-je; seigneur féodal; il a des vassaux, un pi- 
lori, et il s'en vante ; « On me reproche (fêire comte de 

Ferney. Que ces Jean- f. là viennent donc dans ta terre 

de Ferney :je les ferai mettre au pilori (2). u 

Avais-je raison, Messieurs, quand je voua disais qne 
V*ltaire est le contraire d'un ilémocrale? 

Mais tout ce que j'ai été forué de vous faire lire ici, 
n'est-ce pas le démenti le plus flngrant de vos prin- 
cipes? Si aujourd'hui un écrivain insultait à ce degré 
le peuple, bafouait ainsi réi,'iilité, rangeait l'homme 
qui n'a que ses bras pimr vivris parpji la canaille, et 
cela toc& lAU Aïs ; le déclarait incapable et indigne d'être 
éclairé et cela afin de lui faire porter éteinellement 
ie joug, et sentir raij;uilliin ; Messieurs, y aurait-il 
dans vos âmes assez d'iadignalinn pour le Qétrir? Ëh 
bieuIVoltaireaditcela,toutire!a,etbiead'autri!s choses 
encore; et non pas, veuillez le remjrquer,pour obéir à 
noe nécessité ou se soustraire à une persécution, mais 



(1) An duo de BichïlUa, 13 fétrii 
(S) A IhlbÛaviUe, !o' oifti 1760. 
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de l'abondance de son cœur, et parce que telle était 
bien ea pensée et son plus intime flentiment : a CTest 
ainsi, dit M. Louis Blanc, que dam la liberté, que 
dans la mérité des épancliemenlâ intimes, Voltaire 
triait les artisans, le peuple. » 

Et ce contempteur, ce cruel insolteur du peuple, 
TOUS voudriez traîner le peuple à ses pieds? Est-ce 
possible ? 

Mais d vous faisiez cela, si tous vouliez cela, tous 
feriez descendre le peuple aussi bas que le voulait 
Vollaire, et vous desi^endriez plus bas vous-mêmes. 

Et l'on serait en droit de vous demander si la fête 
que TOUS voulez organiser est antre chose que la plua 
sanglante injure à l'adresse du peuple dont vous êtes 
les élus. 

Veuillez agréer, etc. 
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IDB LE 

CENTENAIRE DE VOLTAIRE 

CINQUIÈME LETTRE 



VOLTAIRE ARISTOCRATE ET CODRTISAS 

Si Voltaire avait de tels mépris pour le peuple, en 
revaDche il aTait, Uessieun, d'élraoges adulations 
pour les grands. 

Marat, dans CAmi du Peuple, a été jusqu'à dire de 
lui, VOUA l'avez vu, qu'il n'a eu « d'originalité que 
dans la finesse de ses flagorneries. » 

Noblement sévère ici, M. Louis Blane a écrit sur 
Voltaire ces paroles, que j'aime à vous rappeler : 

« On sait jusqu'où il fit descendre à l'égard des 
grands, l'humilité de tet kommaget, dans quelles ^u^ 
rilet jouissances la faveur des cours retint sa vaiùté 
captive, et combien il aimait à te parer du titre de 
gentilhomme de la chambre. On sait qu'il fit de Louis XV 
on panégyrique où Vexcèi de la flatterie touchait au 
scandale; qu'un jour s'adressant & ce roi, il Ma 
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l'appeler Trajan; qu'il se mit aux piedi des f^voriteSi 
méma de celle qu'une maison de débauche éleva 
pour les plaisirs du mallre; qu'enSa il écrivait à 
Frédéric, roi de Prusse : a Vsu» êtes fait pour être mon 
Toi... délices du genre humain. Je rêve à vous, prince, 
comme on rêoe à sa maîtresse/ Mon adorable mallre. 
Votre Majesté gui s'est fait homme/ a Bref, conclut 
H. Louis BlaDC, formé de boaue heura à a l'art dn 
courtisan, Voltaire perdit tout ce qui constitue les 
fiers caractères et les Ames viriles... u 

H. de Lamartine n'a pas Qétri avec moins de 
vigueur cette courtisa Derie; a Voltaire, dit-il, poussa 
le respect des rois jusqu'à ratfora/ton^f leurs faiblesses. 
11 excusa les mœurs infimes de Frédéric. Il agenouilla 
la pliilosoplùe devant les maltresses de Louis XV. 
Voltaire ne rougit n'AncuNB paostitctioh de son 

GÉNIE. B 

Marat, Louis Blanc, Lamartine, ont-il été injustes 
envers Voltaire? Non, certes. Messieurs; mais alors, 
vous, qui voulez agenouiller avec vous le peuple 
devant ce vil courtisan, quels démocrates ètes-vous 
donc? 

Voyons, du reste, à quel point Marat, Louis Blanc 
et Lamartine avaient raison: 

Voltaire n'était pas un homme du peuple; il était 
ce que vous appelez encore et ce qui s'appelait alors 
Tin bourgeois. Hais cela ne lui snfQtpas: ce bour- 
geois voulut être geuti]h>muie. Petit-llls d'un mar- 
chand drapier de la rue Saint^Denis, fils d'un père 
ancien notaire au Ch&lelet, pour se mieux faire venir 
dans les sociétés aristucralîquus oiï il se poussait, et 
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à la conr, reoiant son origine Ht le nom de son père^ 
il en prit nn antre, s'affuiila d'une particule qui ne 
lui appartenait pas, et se fit appeler M. de Voltaire. 
Plus tard, il signera gentilhomme ordinaire du Roi. 
Plus tard encore comte de Tournai/. ToDJours, avec les 
grands seigneurs, allant, éternel parasite, c'est lui- 
même qui Is dit, de roi en roi (1), de primée eu prince, 
« de châteaux en châteaux, t obtenant enfin, et au 
prix de quelles intrigues, grand Dieul tout àTheure 
je vous en dirai quelque chose, cette charge de gentil- 
homme ordinaire, on, comme il dit, de domestique du 
Roi, et toute sa vie se pavanant de ce titre; cham- 
bellan pendant plusieurs aanées d'un autre roi, le 
roi de Prusse, avec le cordon au cou, la clef dorée et 
la pension; épuisant toutes les hyperboles de la 
flatterie pour Catherine de Russie... 

« Le duc de Richelieu, le héros des roués et des 
libertins,» comme l'appelle M. Lonîs Blanc, Vollaire, 
dès sa jeunesse, en fait son héros : c'est le nom qu'il lui 
donne, et il lui dit : Je vous arlore. « Votre vieil ado- 
rateur D est une des expressions qu'on retrouve sans 
cesse dans ses lettres aux grands seigoeura, aux 
princes, aux rois. Il se nomme, écrivant au ministre 
d'Argenson, o le plus ancien de vos courtisans, n 
Flenry, Maupeou, Choiseui, Dubois, le virent tous à 
kurspieds: c'est le mot et la posture qui lui plaisaient. ' 
Ce dernier. Voltaire l'appelait a le sage Dubois (2). s 
Ce que sa place de gentilhomme de la chambre du 
roi lui a eoftté de bassesses ne peut se dira : adala- 



i (1) Voltaire, 
iaj Epitra « 
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tioDS répétées aux ministres, mauvais opéras ponr lea 
fôtes de ia cour : la Prtncase de iVavarre, le Temple de 
la Gloire,.., ainsi, le voilà poète de la conri génu- 
QexiODS surtout devant la maîtresse royale. M" de 
Pompadour : a sutcÉBE et teniab Poupasodb, » dit-il, 

Car je puis tous donner d'avance, 

Ce nom qui rime avec l'amour, 

Et am SBBA bientAt le flus beau koh de Fbahce (1). 

n avait soapQODDé à bod aurore la honteuse foveur 
de cette femme; et il y avait vivemeot applaudi; et 
cela, lui disait-il à elle-nème, parce que je sais « un 
bcai citoyen (3). n 

Il signait ainsi les lettres qu'il lui écrivait : « Je 
suis avec respect, Madame, de vos yeux, de votre 
figure et de votre esprit, le trës-humble (3), etc. a 

Ailleurs, it célèbre ses Vertu». 

Voilà quelque chose des moyens par lesquels Vol- 
taire obtint cette charge de geutiihomme, a qui 
retint si puérilement sa vanité captive, u selon le mot 
de M. Louis Blane, et celte charge aussi dliistorio- 
graphe officiel de Louis XV. 

Mais ce qu'il n'hésitait pas & avoner, c'est qu'il 
adulait ainsi la misérable créature, a pour faire for- 
tune, n Oui, Hessieors, e'est lni<mëme qui le déclare : 
« Pour fafre la pba petite forhme, il vaut mieux écrire 
a quatre mots à la maîtresse d'an roi que d'écrire 
« cent lolumes (4)... a 

(1) Letlr» daUe d« 1745, t. LT, p. 15. 

!ï) 3 avril 1747. 
3j liid. 

t. XL. f., 8f. 
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C'eat à elle qu'il écrivait de vouloir bieu rappeler à 
Lonb XV qu'il avait a employé plusieurs années de 
sa vie à écrire l'histoire de son prédécesseur et celle 
de ses glorieuses campagnes ; que, seul des académi- 
ciens, » il avait a fait son panégyrique traduit en 
cinq langues [1]. » 

Ainsi voilà votre idole, Messieurs, nn courtisan qui, 
ponr taire fortune, flatte une vile créature, jusqu'à 
jouer agréablement avec ce qui était nue publique 
ignominie. 

Lisez encore ced. Messieurs, que Voltaire écrivait 
au « héros des roués, n au due de Bichelieu, snr la 
même H*"* de Pompadour : 

H J'aimerais que M"' de Çompadonr sût par voui 
combien ses bontés me pénètrent de reconnaissance, 
et à qtul point je vous fais son éloge; car je mus parle 
d^elle comme je lui parle de vous; ai, en vérité, je lui 
suis très-tendretaenl attaché, et je crois devoir compter 
sur sa bienveillance autant que personne. Quand mes 
tmliment$ pour elle lui seraient revenus par vous, y 
aurait-il eu si grand mal? Ignorez -vous le prix de ce 
que vous dites et de ce que vous écrivez t Adieu, Mon- 
eeigueur, mon cœur ett à vous pour jamais (S) I n 

£st-il dans cette lettre un seul mot qui ne soit nne 
flatterie et nne bassesse? Mais, pour obtenir la pro- 
tection de M"" de Pompadour, rien ne lui coûtait. 
Que de vers rimes par lui ponr celte courtisane : quel 
impur encens il aimait à brûler devant elle 1 

(1) Lettre datia da C^diiMr, 1153, k LVI, p. 331. 

(2) Lettre %rx daa de Riehelien, 20 juin 1745. 
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Ainsi donc tou^ réunissez 
Tous les arts, tous les goûts, tius les talents de plaire, 

Potnpadonr, tous l'm^ellissez 
La Cour, le Parna-se et Cyllière, 
Ctiarme de tous les cœurs, trésor d'un seul mortel. 

Qu'un sort si bean aoit éternel ! 
Quo vos jours précieux soient comptés par des fêtes I 
' Qde ta paix déins nos champs revienns avec Louis ! 

Soj'ez tous deux sans ennemis. 

Et tous duui gardez vos conquêtes {!) I 

Ailleurs, il ose écrire ceci : « Elle va régner, et il 
est bien à désirer gu'elle règne (2). » 

El c'est ainsi que Voltaire donnait le scaodale de 
toutes les adulations étalées devant le scandale de tons 
les vices. 

Et voilà l'idole que vous présentez au peuple, tods 
qui parlez tant de morale. Messieurs 1 

Y eut-il quelque cliope au-dessous de M" de Pom- 
padour ? Oui, il y eut M" f jbarry. Eii bien ! comme 
à cinquante ans il adiilail M"' de Pompadour, Vol- 
taire, à quatre-vingts ans, abaissera SCS clieveux blancs 
devant M"* Duliarry : il l'appells adorable. 

Et il lui adresse des couplets où la frivolité licen- 
cieuse de cet octogénaire le dispuste à sa bassesse. 

En 1773, il lui écrit: 

ic Madame, M. de Laborde m'a dit que vous lui 
aviez ordonné de m'embrasser des deux cÂtés de votre 
part, 

(1) À Uadam» de Pompadour, nif tenait âi ioutr la eomiàU, 
t. XIV, p. 390. 

(2) Uttre, toât ITSt. 
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Quoi ! deux baisera snr la fln à« ma vie I 
Quel passeport tous daijtnez m'enroyer t 
Deux ! c'est trop d'un ador <b!e Egërie ; 
Je serai mort de plaisir au premier. 

«H. de Laborde, contioue-t-il, m'a montré votre 
portrait. Ne vous fâchez pas, Uadamft, si j'ai pria la 
liberté de tui renOre les deux ba sdrs. s 

DétonrooDs-nous avec dégoût. Je Tons demande 
EeuleoKOt ceci : Qiiaod H. Louis Blanc a dit qu'à ce 
commerce étwnel avec les coartisans et les eonrti- 
sanes, Voltaire « perdit tout ce qui constilue les âers 
caractères et les âmes viriles, s H. Louis Blanc, 
Messieurs, était-ii trop sévôre ? Hais tous, cmoment 
pouvez-voQs honorer un homme qui se désbonorait 
ainsi lui-même ? 

Paut-ilvousraeiMiter, Messieurs, toutes ses intrigues, 
toutes ses adulations, i la cour, à la ville, pour arriver 
à ïAcadéuiie Ir&n^hiib } Que dites-vous de cette fa- 
meuse lettre, alors que Voltaire convoitait le fauteuil 
du Cardinal de Fleury ? H parle « de son respect véri- 
table pour la religion chrétienne, > et dit enfin qu'il 
eux déâiré faire au discours de réueption, daos lequel 
il aurait. « donné de jusles louarigei ad pèbe dk ia keli- 
AION ET DE l'ëtat (hu Cardinal]... J'aurais fait voir au 
moins, dit-il, combien faime cette religitm qu'il a toa.- 
tenve, et quel ul mm lèle pmr It roi gu'ii a élevé, 
§tc. (1). a 

Et que ditet-vous de celle-d àun jésui(e,au P. delà 
Tonr, alocs qu'il briguait an autre fauteuil : Il lui 

(t). LetbTB k U..4 mtn 1T13, L UY, r> MS. 
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rappelle qu'il a élë élevé par les Jésaites; proteste de 
sa H recoonaissance » pour eux, se livre contre Pascal 
à tine loDgae apologie de leur morale et de leurs 
vertus, et * déclare que sî jamais on a imprimé sons 
son nom une page qui puisse scandaliser seulement 
le sacristaîu de la paroisse, il est prêt à la déchirer...; 
qu'il • soumet ses éurils au jugemAit de l'Eglise; * 
comblé, ajoute-t-il, deâ grâces du roi, attaché à sa 
personne sacrée, chargé d'écrire ce qu^il a fait de glo- 
rieux et d'utile pour la patrie, imigvement occupé de 
cet emploi, je lâcherai pour le remplir de mettre er 
phatiqde les iksthcctions ooe j'ai reçues dabs tothb 
kaison respectable (1). » 

Vonlez-vous le voir dans une moindre drcons- 
tance? Lai qui s'est tant moqué des antres, il a peur 
d'être joué à son tour sur le thé&tre; on le menace 
d'une parodie de sa Sémiramis ; voyez si ce courtisan 
épargnait la courlisannerie : il écrit lettres sur lettrss 
au comte d'Argental, au duc d'Aamont, an duc de 
Gëvres, au président Hénault, au comte de Maurepas, 
à Berryer, lieutenant général de la police, afin qu'on 
empêche cette représentation ; et pais à la duchesse 
de Lnynes, & la duchesse de Villars, à M" d'Aiguil- 
lon, à Sf" de Pompedour; enfin il s'adresse à la 
reine ; et en quels termes I Lisez, Messieurs : 

• Madame, je me jette aux pieds de Votre Majesté,* 
et après lui avoir fait compliment de Ce qu'elle n'av 
siste aux spectacles que par condescendance pour son 
avg'M.e rang, — c'est, dit-il, un sacrifice qoe votre 
vertu fait aux bienséances du monde; — il ajsnte : 
< J'implore cette vertu même, et je la conjure, avec la 

(t) T ffniw l7tS 
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plus vive douleur, de ne pas souiTrir qae ces spectacles 
soieiit déshonorés par une satire odieuse qa'on veut 
faire contre moi à Fonlainebleau, aous vos yeux.;. 
Daignez considérer, Madame, qne je suis uouestiqde 
DU Roi, et par conséquent, le vdTaE. JUes camarades, 
let gentilihommes du Roi, m'obligeront à me défaire de 
ma place, si j'essaie devant eux et devant la famille 
royale, un avilissement si cruel. Je conjure Votre 
Hujesié, par la bonté et par la grandeur de son &me, 
et par sa piéLé, etc., etc. (1). u 

Et que vous dire mainteoant, Messieurs, de ce qu'il 
fut à la cour de Frédéric? 

Voltaire apprend l'élévation de ce prince au trône; 
aussitôt sa muse s'enûamme, il se bile de s'écrier : 

prince ! b digne espoir de nos cœurs captivés (S) I 

En effet, il allait être pendant plusieurs années le 
cliambellan et le captif de c» roi, dont il excusa « les 
vices int&mes, u dit M. de Lamartine. J'aurai & re- 
venir, Messieurs, sur ce beau temps de sa vie, sur ce 
séjour il Postdamie, comme il disait, faisant allusion 
aux infamies du monarque : je ne vous parle ici que 
de Voltaire courtisan. 11 était là, vous le savez, chum- 
bellan en titre ; il en portail les insignes : « Une clef 
d'argent doré pendue à mon habit, une croix au cou, 
et vingt mille francs de pension (3). * Mais, quand 
Frédéric le chassa de chez lui, il fallut tout rendre. Et 
ea attendant, tout ce que lui coûta d'adulations 
écœurantes ce long séjour auprès de cet autocrate, 

(t) Uttra i U reine Marie Leckziaska, 10 OiAobn 1713. 

(2) Epitrc aa roi de Pruue, 1740. 

(3) MémDim, p. S7. 
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ne 8S peat dire : il l'appela « le Salomoi da Nord, b 
Il le nomma n ua Trajan, ud Harc-Aurèle; n at eoSn, 
loDJours entrataé par ses goûts de basse adulation, il 
lai dit : « Notre adorable Frédéric... Htm adorable 
maître... Cttt keureax vainqueur de l'Autriche et de la 
Franee(l). i> 

Il le nommait ftncore, en Ters et en prose, Tons ne 
poavcz pas l'avoir oublié, Messieurs, Délices du genre 
humain : a Délices dn genre humain, je rêve à tous. 
Prince, comme on rêve à sa maîtresse (3). » 

« Votre Majesté qui s'est Tait homme (3). n 

a Si vous saviez combien votre oavrage {TAnti-Ma- 
chiavelje^ supérieur à celui de MacMavelI n 

«j'attends ici mon maître, s —« J'envoie & mon 
adorable maître V Anli-Machiavel. » 

II signait : « Votre aocieo serviteur, voire ancien 
protégé, celui dont l'âme a toujours été à. gekodx de- 
vant la vôtre (4). » 

« Va prince à qni j'ai appartena, a 

« L'honneur de vous appartsiir n'est pas nue va- 
nité, c'est une gloire qui en impose, et qui peut se 
faire respecter des Welches, d 

« Sire, je vous ai érigé un autel dans mon cœur Je 

me nourris de l'enceos que les connaisseurs vous don* 
nent... L'Enrope retentit de vos louanges. » 
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Ail I que mon destin sera dous, 

Dai.s v.itfK céleste demenrel 

Que d'Arnaud vive 4 vos genoux, 

Et que votre Voltaire t heure (!]. 

. . . Vivre et hourib auprès de vous (2], 
Et parlant de la maison qu'il doit occuper à. Paris, 
il ajoute : 

K Croyez, Monseigneur, que les larmes coultfut de 
mes yeux quand je songe que tout cela n'est pas dans 
les Etals de Marc-Aurèle Frédi^ric (3). La nature s'est 
bien trompée, me faisant naitre bourgeois de Paris. 
Moa corps seul y sera. » 

Tout cela du reste finit fort mal, Messieurs, vous le 
Eavcz. 11 y eut là d'étranges tésineries, roueries et 
vileuies de part et d'autre : je ne dis Heu encore des 
mœurs. Frédéric finit par le mépriser, et lui fit sentir 
rudemeiit sa chulne : Voltaire but ce caliee amer et 
s'en plaignit amèrement : a Arracher un homme à sa 
patrie par les promesses les plus sacrées, et le mal- 
traiter avec la malice la plus noirel Et c'est là 
l'homme qui m'écrivait tant de choses philosophiques, 
et que j'ai cia philosophe ! ttje l'ai appelé Salomondu 
Nord {4)1 « 

Frédéi'ic en disait bien d'aulres : « D'uji scélérat on 
peut apprendre de bonnes choses, » éi^rivait-il le 
12 septembre 1749. « Je veux savoir son français; 
que m'importe sa morale? On admire son esprit on 
même temps qu'on méprise son caractère. 9 Sa morale 

M) a juin ntiO. 

(Il 9 mur» mo. 
h) ib avril 1739. 
(I) Lattis cUce il U- Denys, du 33 ooït 1750, 
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crpmidant lui importait beauconp, comme je vous le 

dirai quand je vous parlerai de la Pucelle. 

Tout cela n'empêcha pas Voltaire de continuer à 
aduler Frédéric, et à ^i^oer jusi|u'A la fin de sa vie, 
les lettres qu'il iui écrivait : « Votre vieil idolâtre ; » 
tant cet homme était courtisan et ne savait pas être 
autre ctiose avec plus fort que lui. 

C'est assez pour ce qui regarde Frédéric. D'ailleurs, 
nous 7 reviemlrons. 

Mais Frédéric n'est pas le seul souverain^ Is seu 
autocrate, que Voltaire ait adoré, auquel il ait érigé 
un autel, et dont il se soit dit et fuit idolâtre, 

Ignorei-vous, Messieurj, que ses bassesses eavers 
Frédéric de Prusse ne furent égalées que par ses ser- 
vilités envers Catlierine de Russie? Celle qa'on a 
nommé une Uessaline couronnée, il l'appelait « ma 
grande souvei-aiue, n « la Sémiramis du Nord. » 

« Que Votre Majesté Impériale me pardonne, non, 
vous a'étes point l'aurore boréale; mus étet asmri- 
fnent Castre le plta èrillaal du yVorrf, et il n'y en « ja- 
mais eu d'aussi bienfaisant qne vons... > 

n Nous sommps trois, Diderot, Dalembert et moi qui 
vous dressons des autels; vous me rendez païen, a 

« Je suis, AVEC iDOUTaiË, Madame, aux pieds de 
Votre Majesté, mieux qu'avec le plus profond res- 
pect, le PEtÈIBB DE VOTBB TEUPLE (1). » 

IJne antre fois : 

a Je n'ai plus qu'un souffle de vie, lui 4crit-U, je 

[*] Lettre du 21 décembre 1709, 
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remploierai & tous invoquer en monraot, comme ma 
tainu. a 

■ Ce n'est pas k moitié que je snis l'adorateur de 
Votre Majesté Impériale; c'est a«ec la fureur de l'en- 
tbouaiasme :. qu'elle p ardonue ma rage à mon profond 
respect. ■ 

« Je ne crois point à cette bavarde qu'on appelle la 
Renommée, je ne crois qu'à la gloire; elle est tou- 
jours auprès devons... Elle b&tit le temple de mé- 
moire à Pétersbourg, et je l'encense sn roNn ds lu. 

CBAUHIÈB&. ' 

« Je HE UETS AUX F1ED3 DE u. DÉESSE et de la fonda' 

tricfl du temple, aveu la reconuaia^aDC«, le profond 

respect et l'attachemant que mon cœur lui doit (1), n 

Ainsi paiiait-il à elle-mèuie> Et voici comme il eu 

écrit : 

u Je me vante à vous d'être un peu dans ses bonnes 
grâces; je suis ion ekevalier enverâ el contre tous. Je 
sais bien qu'on .lui reproche qu<il>]ue bagatelle au su- 
jet de son mari; » — on l'accusait simplement de 
l'avoir fait assassiner; et voilà. Messieurs, comment 
Voltaire joue avec ce cri me : n quelque bagatelle ! u 
— et il ajoutait : u Mais ce sont des affaires de fa- 
mille, dont je ne me mêle pas; et d'ailleurs, il n'est 
pas mal qu'on ait une faute à réparer : cela engage à 
faire de grands efforts pour forcer le public à l'eslîme 
et à l'admiratiiin, et assurément ^fin vt/aittimn-ï n'au- 
r^iit fait aucune des grandes choses que UA Catherihe 

rAIT TOUS LES JOtBS (2). 

(1) Lettras du 22décaiDt>r« 17BS ; du U fSrrier et itvail 1771 
l9aoùtn7S, etc. 

(3} Uttre à M" dit De&nd, IS mti 1767. 
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« L'autre SémiramU ne valait pas celle-d : la 
NiDus n'était qn'nn viliiio ivrogne. J'aiimire saveuTe, 
je l'aime à la folie (1). » 

« On lui a bien de rubligation d'avoir eu le con- 
rage de détrôner son mari, car elle ràgue avec sa- 
gesse et avec gloire... Uiles-dunc beaucoup de bien 
de Catherine, je tous en prie, et faites-lui une bonne 
réputation dans Paris (2). « 

Frédéric fit la guerj e à la France, et Roebach fut 
pour nous un désa^^lre de plus. Catherine et lut trem- 
pèrent dans un crimi; inexpiable, le meurtre de la 
Pologne. Voltaire alors au moins cessa-t-it de tes 
encenï^r? Tout au outraiie; jamais ses adulations 
ne furent plus enlhousiajles. C'est alors que Voltaire 
appelait Catherine « Noire-Dame de Pétersbûurg, ■ 
« une sainU, la plus gramle tainte que le IVord ail ja- 
mais portée |3). » « Sainte Catherine, dit-it, est l'objet 
de mon culte. Puisse ma sainte goûter toutes les 
sortes de plmsiis, comme elle a toutes les sortes de 
gloires (4). u 

Nous y reviendrons, mais c'est assez pour une lettre. 

Je voulais vous prouver, Messieurs, que Voltaire 
fut tout le contraire d'un démocrate; que loin de se 
soucier du peuple, il en fut l'insulteur; bien plus, 
^n'il en voulait èlerni-er l'ignorance et l'oppression; 
enfin, qu'il a été toute sa vie aristocrate orgaeillenx 
et bas courtisan: est-ce démoutré? 

fl] Lettre L d'Are-ntsI. 23 janvier 1768. 

(3] Lettre à OamilaTille, 22 décembre ITes, et toat d'«ntNi 
lettrei. 
(S) Lettre do ajanvier 1773. etc. 
(i) Lettre àCatheriDa, 11 décembre 1TT2. 
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Et maintenant, Messieurs, de nouveau, je tous la 
demande : Comment pouvez-vous présenter aujoni- 
d'hui celte idole à la démocratie française? Voua res- 
pectez le peuple, Voltaire l'a iosulté comme on ne 
l'insulta jamais. Vous voulez servir le peuple, Vol- 
taise déclare qu'il ne se mêle pas de cette populace. 
Vous voulez l'instruire. Voltaire déclare que la 
rtdaon n'est pas faite pour lui. Vous le voulez libre, 
Voltaire le veut sous le joag. Vous voulez élever la 
démocratie, lui inspirer le respect d'elle-même, Vol- 
taire a perdu dans l'adulation et la servilité tout ce 
qui constitue les fiers caractères et les imes viriles ; 
voilà le vrai I 

Et vous vaudriez Irataer le peuple à ses pieds. 

Ëh bieni soit,trainez le peuple aux pieds de l'idole; 
mais au-dessus da l'autel, écrivez, en lettres d'or, ces 
mots : 

a II n'est pas à propos que le peuple soU instruit, 
il n'est pas digne de l'être. » 

■ Le fedple bessbhble a des bœufs auxquels il 
fadt um aiguillon, u« joug et du foik. » 

(( A l'égard de la canaille, je ne m'en mêle pas ; 
elle sera toujours la canaille, n 

Et l'on comprendra ainsi qu'une fête populaire en 
l'honneur de cet homme plein de mépris, et à un tel 
degré, pour les faibles, plein de l}a38esse, et à un tel 
degré, devant les grands, n'est et ne peut être qu'un 
suprême outrage, et aux princi|ies que vous prétendez 
représenter, et au peuple que vous voulez jeter à ses 
pieds. 

Veuillez agréer, etc. 
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VOLTAIRE IN8ULTEUB DE hk FRAKCE. 



MESSIEtiBS, 

Nan-seulement Voltaire n'a épargné, selon le mot 
de H, de Larnartine, « aucune prostitutioa à son 
génie; u noD-seulemeut « it a perdu, » au jugement 
aoblement sëyère de M. Louis Blaoc, a tout ce qui 
constitue les caractères fiers et les {Lmes Tlriles; ■ 
uon-seutemept, selon ses propres espressions à loï- 
mëme; il a k mis son fime aux pieds n de toutes les 
puissances, grands sergueurs, princes et princesses, 
rois et reines, aulocratos, ignobles maltresses de rois; 
aon-seuleoient U a u fait sa cour u à tous ceux qu'il 
pouvait exploiter, même aux Jésuites, aux évègues, 
mime au Pape ; oon-seulemeut il aoutragé le peuple 
comme on ne l'outragea jamais ; noû-seulement il a 
versé sur le peuple « toute l'aristocratie de ses 
dédains; » non-seulement il a élevé ces dédains et 
ces outrages à la hauteur d'un système, et professé, 
expressément professé la monstrueuse théorie de 
l'tdirutissement et do l'oppression du peuple; mais. 
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altaDt plus loin encore, s'il se poavait, dans son 
égolsme sans bornes et son rire cynique, il a éteint en 
lui ee sentiment si fort dans le cœur de t'hcmiae, 
'amour de la patrie, celte pudeur, la plus ombra- 
geuse, si j'ose le dire, et la plus flère de toutes, la 
pudeur du patriotisme; il a insulté, bafoué la 
France ; la France humiliée et vaîncne, et par qui? 
Par son plus implacable ennemi : le Prussien. 

Oui, Messieurs, et voilà quels sentiments et quelle 
pudeur il tous faudra fouler anx pieds, pour aller 
jusqu'au bout de ce que vous voulez faire I Hais 
Toilà ansM pourquoi j'espère que, plus éclairés et 
mieux inspirés, vous ne le ferez pas. 

J'invoque donc ici, et avec confiance, un sentiment 
que vous éprouvez comme moi, je te pense, la pn- 
deur du patriotisme. 

Je disais que je n'en connais pas de plus ombra- 
geuse et de plus fière, j'ajoute que plus la patrie est 
malbeureuse, et plus cette pudeur sacrée devient 
farouche et intraitable. Messieurs, quand laisseriez- 
vous insulter la patrie ? Jamais. Hais si des revers 
l'avaient atteinte et humiliée dans son plus légitime 
Tj^eil, dans sa gloire la plus cbère, si elle saignait 
encore de ses blessures, et si c'était à un tel moment 
qu'on os&t lui jeter devant vous t'outrage, je dis, 
Hessienrs, parce que je sens ainsi, moi, évêque fran- 
çais, je dis qne plus amère alors serait à vos cœars 
l'injure, et plus implacable votre indignation. 

Or, Voltaire a fait cela, Messieurs ; Voltaire a 
raillé, bafoué la France ; la France vaincue et ha- 
mîliée parla Prusse. 
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Ahl laissez-moi croire qne vous aviez oahlié 
l'heure où nous somnies, quand vous avez, dans un 
jour d'entralnemeot, résolu d'élever les honneurs que 
vous préparez pour Voltaire, à la hauteur d'un 
hommage national. 

Mai?, puisqne vous l'aviez oublié, permettez que je 
le rappelle. Oui, ce grand moqueur, cegraad égoïste, 
ce grand jouisseur, comme od dit aujourdliui, Vol- 
tairBj n'avait pas le moindre sens de patriotisme et 
d'hosneur français. De lui-même, de sa v^iité, de 
sou. renom, de sa fortune, de ses plaiûrs, de sou 
bien-être, de tout cela, il se souciait. De sa patrie, 
de la gloire ou des malheurs de la France, il ne se 
souciait nullement. Jugez-en vous-mêmes: 

Le prince, l'autocrate, qu'il adule et encense aa 
degré que je vous ai dit, devient uotre eunemi, et 
notre ennemi heureux ; il nous înQige une défaite 
désastreuse. Voltaire porte-t-il la deuil de la patrie? 
Non, Voltaire plaisante, se moi^e comme toujoars, 
et se moque de la France, n songe, savez-vous à 
quoi? à sa caisse ; et puist]ud sa caisse n'est pas at- 
teinte, et même se tr»ave eu boa état par d^hcureases 
spéculations, il est content. Mais alors, direc-vooa, 
son «ommerce de eoifuelterie et d'adulations avec le 
rainqueur va s'arrêter. Voltaire aura du moins la 
pudeur du silence 1 Non, son Sme ne conuatt aucuoe 
de ees délicatesses. Mais peut-être alors va-t-il se 
borner à une correspondance purement Utléraixe, 
laus allusioas à nos revers? Non, ses adulatîODS re- 
doublent, et ce sont nos revers eux-mêmes, notra 
humiliation, nos désastres, qui deviennent l'îuUris- 
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sable alimeDt de sa verve moqueuse, dans des lettres 

ignominieusesetdii petits vers cyniquement bouffons. 

II n'y a pas dans toute la Prusse un Prussien plus 

triomphant que lui des malheurs de la France. 

Vous allez le voir. Et ce qni devrait vous arrêter 
tout court, Messieurs, en ce moment surtout, dans le 
dbssein irréfléchi auquel vous voas âtes laissés en- 
traîner, c'est le degré où cet homme a poussé les 
choses; c'est le révoltant cynisme de ses iusultes sans 
nom à la France, à l'honneur, et aux malheurs de la 
■ patrie. 

Nous sommes vaincns par le roi de Prusse à Ros- 
bach. C'était le 5 novenibre 1757. Aussitôt la joie de 
Voltaire éclate, et elle ne cessera plus. 
Instruisez, ravagez la terre... 
Je conçois qv-'on a du plaisir 

L'art de tuM" et l'art de plaire. 

Rosbacb, Messieurs, désormais Voltaire y reviendra 
toujours, et ce souvenir fournira un thème fécond à 
ce^ infatigables flatteries, par lesquelles il n'a jamais 
cessé d'outrager la pudeur nationale et d'encenser 
notre ennemi vainqueur, a Sire,» éGrira-t-iI,loDgtemps 
même après ce désastre, à ce héros dont il s'est ton- 
jours proclamé le vieil idolâtre, « Sire, toutes les fois 
que /"écris à Votre Majesté sur des affaires tm peu 
sérieuses, je tremble cohhe nos régihehts a Ros^ 

BACH (1). B 

Frédéric envoie son portrait à ce bon patriote : 
(1)38 ntta* mi. 
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« Sin, répond Voltaire, j'ai reça aujourd'hui par les 
bonté» de Voire Majesté le portrait d'un très-grand 
homme... It h*t a point db Wblchb (c'est le nom doot 
il plaisait à Voltaire d'affubler les Français) qui nb 
ÏBIKBLB EH votaht ca pokteait-la: c'est prédtément ce 
qvejt voulait: 

Tout Welche gai tous examine 

De TEKBEnB PAMIQUB EST ATTEINT, 

Et chacun dit, à votre mioe, 

Que dans Rosbàch on vous a peint (1) . 

Je relàV6, Messieurs, dans ses diverses lettres & 
Frédério, des paroles telles que cellee-d : 

a Vous êtes fait pour être hoh rot. C'est donc k Mm 
mi que j'écris : 

Votre esprit, votre ardear guerrière 

' Des Français se feront chérir; 
Vous aurez le double plaisir 
Et de nous uincbe et de nous flaibb... 

n Je f^ serment, sire, devant votre portrait, que 
mon cdBur sera votre sujet tant que j'aurai nu reste 
de vie [i). » 

Que diriez-vou3. Messieurs, d'uu Français qui ferait 
dessiner UD tablean représentant Sedan au Reischof- 
fen, et qui présenterait ce dessin, pour leur faire sa 
coUr, h l'empereur Guillaume ou à M. de Bismarck? 
Ainsi faisait Voltaire au roi de Prusse, pour cette 
désastreuse journée de Rosbach : 

(1) !7 avril 177&. 
(!}2ljaiai77a. Etpaulm. 
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H Sire, tandis qne Votre Majesté fait probablement 
manœuvrer trente ou quarante mille guerriers, je 
crois ne pouvoir mieux prendre mon temps, pour lui 
PRÉSENTER la bataille de Rosbacb, dessinée (1), etc. p 

Aussi, Frédéric disait-il de Voltaire, qn'il n'avait 
ni religion, ni patrie, et que loin d'être partisan de 
sa nation, « il blâmait en tout son pays. » En effet, 
ce roi lui ayant écrit au sujet des Parisien»: • Ce 
sont des frelons qui bourdonnent toujours ; leurs 
■jrocards sont comme des injures de perroquelt, et 
leurs jugements aussi graves que les décisions d'un 
tafajou sur des matières métaphysiques (2). n Voltaire 
applaudit à ce langage et répond : « Il me fallait le 
roi de Prusse pour ma!tre, et le peuple anglais pour 
concitoyen. Nos Français, en général, ne sont que de 
grands enfants (3). s 

« Paris est une grande basse-cour composée de coqi 
S Inde qui font la roue, et de perroquets qui répètent des 
paroles sans les entendre. On leur envoie de Versailles 
leur pâture; ils font bien du bruit et Versailles les laisse 
erier (4). » 

Un jour, il gloriSait l'idée de a mourir Prussien ; n 
nn antre jour il préfère se faire Russe. Il écrit à Calbe- 
rine : « Madame, il est vrai que je ne suis qu'à un 
mille de la frontière des Welches; mais je ne veux 
pas mourir parmi eux. Daignez observer, Madame, 
que je ne suis point Welcbe ; Je suis Suisse, et ù j'étais 
plus jeune, m hb ferais Russe (5). t 

it> 21 jaiu 1715. 
2) Î5 juillet m2, - 

SI ID Mût ISII. 
4] A U, de Ghabanon, 12 avril 1776, 
6) 18 oclobig IT71. 
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Il va plus loin, et écrivant de nouveau à Cathprîbe, 
il signe : « Votre vieux Jitisse de Ffmey ! u 

Mais tout ceci n'est rie.o encore. Après Dons avoir 
battus, Frédéric nous raillait, dans notre langue 
même, et en détestables vers. Que fait Voltaire? Vol- 
taire adoiire ces belles choses, et renchérit encore sur 
ces moqueries à notre adresse. On a souvent cité ces 
ignobles vers, Messieurs; mais il est nécessaire que je 
vous en fasse relire quelques-uns : 

Héros dn Nord, je savais bien 
Que vaua aviez va les derrières 
Bes guerriers du roi très-chrëtien, 
A qui vous tailliez des croupières; 
Hais que vos rimes familières 
Immortalisent les beaux '" 
De ceux que vous avuz vaincus, 
Ce sont des faveurs singulières, etc. 
Eh bien, Messieurs, que vous en semble? Cst-ca 
assez outrager la France et l'armée ? 

Supposons que, pendant la dernière guerre, un de 
J108 poêles (j'affirme que pas un, fftt-il à la mendi- 
cité, n'en serait capable), eût été en un commerce de 
ce genre avec le prince Frédéric-Charles, que nousi 
avons trop bien connu à Orléans, ou avec M. de Bis- 
marck, et qu'il eût chaqté leurs victoires et nous eût 
raillés en de tels termes... Messieurs, demaniieriez- 
TOUB pour ce poète des couronnes, vous membres du 
Conseil municipal de Paris ? Feriez-vous cet outrage 
insigne à la France et à notre armée, au putrlotisme 
et à l'honneur? J'affirme qu'à Paris, comme à Or- 
léans, comme partout en France, toutes les maisons 
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eussent fermé leurs portes à un tel poète, et il y a 
loDgtemps, j'en suis sûr, que du plat de son épéu ou 
plus ignominieusement encore, le dernier de nos sol- 
dats lui eût donné on autre salaire. Et vous, Mes- 
sieurs, de Voltaire, de ce cynique iusultenr de la 
France, vous voulez faire l'idole du peuple I Au nom 
de la ville de Paris, vous lui votez des lionnears offi- 
ciels 1 Hais comment entendez-vous doûc le patrio- 
tisme? Comment entendez - vous l'honneur?... La 
iiaine que portent certains hommes à la religion de 
leur pays peut-elle donc aveugler à ce poiuti Et le 
fanatisme de la passion peut-il aller jusqu'à organiser 
publiquement une fête qui sera avant tout une injure 
à la patrie 7 

Rosbach datait du 5 novembre 1757, et le 84 du 
même mois, Voltaire écrivait à une duchesse, la du- 
chesse de Saxe-Gotha ; «J'admire l'homme dont Votre 
Altesse Sérénissime me parle (Frédéric) ; » et il est 
enchanté que la duchesse ait bien parlé de lui à cet 
homme : v Je la remercie de tout ce qu'elle aura 
daigné lui dire de moi (1). * 

Qaant au deuil de la France, savoî-vous Ce qni le 
console? il va nous le dire lui-même : a Cb qui ub 
consoLE, c'est que noua avons pris un vaisseau anglais 
chargé de tapis de Turquie, et qdr j'en auaai a bon 
compte; cela tient tBs FlEns chauds (2). » 

Je vous disais tout à l'heure, que Voltaire, à la 
nouvelle de nos revers, songe à ses iutérêts et à ses 
aises, pliis qu'au deuil de la patrie : vous le voyez. 
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Un peu plus tard, il écrit : a Que la guerre con- 
tinue, que la paix se fasse : Vivamus et bibamia. n 

Et Doa-seulemeot Voltaire admire Frédéric, il va 
jusqu'à l'écteurer lui-même, par la bassesse de ses 
louanges, au point que le grand railleur prussien se 
moque de son panégyriste, et renvoie une partie de 
cea louanges à a sa sacrée Majesté le hasard (1). » 
Mais ils sont en telle tendresse l'un pour l'autre, que 
la Bceuc du prince prussien, la margrave Wllhelmine, 
étant venue à mourir, Frédéric demande à Voltaire 
des vers pour elle : a N'en perdes pas jamais la mé- 
moire et rassemblez toutes vos forces pour élever on 
monument en son honneur (S). » Sur-le-ehamp Vol- 
taire compose une ode, pour immortaliser la sdeur de 
Frédéric. Ode misérable de poésie, me direz-voas. 
Oui, mais plus détestable quant au senUment fran- 
çais. Et vraiment on est tenté de se demander : mais 
cet homme est-il Français ou Prussien? 

Ailleurs encore, il rappelle àF'rédérIc qu'il a autre- 
fois chansonné 

Ce peaple sot et volage 
Aassi vaillant dans le pillage, 
Que l&ohe dans les combats (3). 

C'était BOUS, Hessienm. 

Ailleurs enfin, il éwit ce mot, qui doit aller droit an 
cceur de notre armée : 



(1) Voir 1m lettni i» Fridiria h Volliire, dw IS Janvier, 
S9 septembia et oovembte 1756, 12 mon 1,759. 
(!) 6 Dorembre 1758. 
J3) L«ttre à Pridiria, 7 déotmbM 1774. 
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« L'ClUFOUfE P&DSSIEN HB DOIT SBRTIR <]IF*A UIU 
METTRE A GENOUX LES WeLCHES. H 

Je VOUS ai dit, Messieurs, quelque chose da la façon 
dont Voltaire traitait les Parisieus ; ajoutez ceci : 

e. Les Parisiens passent leur temps à élever des slatuet 
et à ies briser. Us se divertissent à siffler et à battre, de» 
mains : atec bjeh moihs d'esprit ode les aihékibkS, lis 
EH ONT TOos IES DÉFAUTS, et sont encore plus excessifs. » 

u Je mourrai bientôt, et ce sera en détestant le pays 
des singes et des tigres où la folie de ma mère me fil 
naître il y a bientôt soixante et treize ans. Je vous de- 
mande en grâce d'écrire de votre encreav roi de Prusse... 
pour qu'il sacbe a quel poist on soit nous méfhis&r (1). 

Et encore ; 

H C'est Doe chose bien extraordinaire que la nation 
Welcbel Peut-on réunir tant de vices et tant de 
vertusj tant d'esprit et tant de bêtise? Et cetendaiit 

CELA joue EMCOBE UN RÔLB DANS l'EuSOPE (2) ] » 

« Le fonds des Welches sera toujours sot et gros- 
sier (3). u 

Etes'vous contents. Messieurs? En avez-vous assez? 
Je puis TOUS en o0rir d'antres eocorej et tant qu'il 
vous plaira; car la verve de cet homme est intaris- 
sable, quand il s'agit de jeter l'insulte à ses conci- 
toyens et l'injure à son pays. Et savez-vous à que] 

M) A Dalemtwrt, 7 août 1766. 

(2) Lettre ï d'Argental, i leptsmbre 1787. Voii auui wd DU- 
•oun awn Wtlchn. 

(3) A Fridério, la fénier 177S. 
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propos Voltaire nous raillait de cette derniârG façon? 
A propos d'une tentative généreuse de quelques Fran- 
<^is pour empêcher un des pins grands crimes des 
temps modernes, le démembrement de la Pologne. 
Frédéric de Prusse et Catlierine de Russie, ses deux 
idoles, s'étaient lignés pour anéantir la Pologne. 
Tandis que le Sultan, menacé aussi; — car dès lors, 
la Russie convoitait Constantinople, — tentait une 
courageuse mais impuissaute diversion, quelques 
Français, trop peu, héias 1 étaient allés se battre pour 
les confédérés Polonais, Voltaire ne trouve rien de 
mieux que de cribler d'odieux sarcasmes ces nobles 
Français. Il les appelle des a chevaliers errants, n des 
a Dons-Quicholtes I d Je ne pais vous citer les quatre- 
vingt lettres qni nous restent de lui & l'Impératrice de 
Russie. Relisez, Messieurs, en particulier, ses lettres 
des9juilletetl8octobr6l771;l"ianvier,6 et 12 mars, 
20 mai et 31 juillet 1772. Le rouge vous montera au 
visage I 

p J'ai le cœur navré, lui dit-il, de voir qu'il y a de 
mes compatriotes parmi ces fous de Confédérés. Je ne 
sais rien de si grossier que de porter les armes contre 

El comme il avait appris que les Tartares s'étaient 
déclarés pour l'Impératrice : 

a Ce sont les Tartares, lyou'tiit-ili <]uî Bout polis, et 
les Français sont devenus des Scythes, n 

d Daignez observer. Madame, que je ne suis point 
Welche; \esuis Suisse, et, sij'étuisplus jeune^ je un 

FERAIS BUSSE (1). B 
(0 18 octobre 1771. 
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Il y a des prisonniei^s français en Russie, et Cathe- 
rine songe à les.eavoyer en Sibérie. 
Voltaire écrit : 

« Nos chevaliers Welches, qui ont été porter lenr 
inquiétude et leur curiosité chez les Sannates,DOiv&nT 

MOURIR DE TAU, s'iLS NE HEUBBNT PAS DU CEABBOH... 

Voilà noe plaisante croisade qu'ils ont été faire I Cela 
ne servira pas à faire valoir la prudence et la galan- 
terie de ma chère natiml i> 

« Permettez qu'en recouvrant ma faible santé, je 
mette à vos pieds mes respects et mes chagrins. Ces 
chagrins tant que des gens de ma nation s'avisent 
d'aller combattre chez les Sarmates... ce qui me pa- 
rait le comble de l'absurdité, du ridicule et de l'in- 
justice (1). » 

Tel est son langue, et voilà l'homme, Messieurs, 
dont vous voulez faire l'apothéose dans la capitale de 
la France 1 

La Pologne succombe : abandonnée de tous, elle 
devait, hélas 1 succomber. Frédéric Frappe une mé- 
daille avec cette légende : Regoù redintegrato : Il se 
donnait pour le r&lawatew et le pacificateur de la 
Pologne; on connaît ces ironies-là I II fait plus en- 
core, il compose un ignoble poème, intitulé la Polo- 
gniade, dans lequel il bafoue odiensemeat les vaincus, 
et nous appelle, nous Français, les excréments des na- 
fions. 

Naturellement, Voltaire reçoit la médaille et le 
poËme, et il en est pénétré de joie. Le poète royal dit 

(1) Uttrai du ! m&n et da 12 moi ITTS. 
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pour BOn exenae, dans 1» lettre d'envoi de la Ptlo' 
gniade à Voltaire, qu'il sait respecter ce qui est res- 
pectable, mais qu'il se croit permis de badiner ces 
excrément» de» natinnt^ ces FraD^ais, réformés par la 
paix, et qai, faute de mieux, allaient ■ faire le méHsr 
de brigand* m Pologne^ dans l'associatioa, fédérale. • 

Je pose devant vons, Hesûeors, cette question : Y 
en a-t-il on seul d'eutre vads qui n'efitregârdâ comme 
une injure atroce à son patriotisme de pareils pré- 
sents, venant d'un tel Roi 7 Ou plut6t, y aurùt-il un 
seul Français à qui H. de Bismarck ou le Czar, aujonr- 
d'hni, auraient jamais l'idée de faire une pareille in- 
sulte? Voltaire, Measiears, reçoit avec bonheor ce 
royal présent; il y répond, comme toujours; et ee 
sont ses réponses que je soumets à votre patrio- 
tisme : 

La légende de la médaille, Regno redialegraio, cette 
amère ironie de despote conquérant, Voltaire ta 
trouve a noble et simple ; ■ et la chose tout entière, 
a du plus bel effet. ■ Et il cbanta : 

La paix a bien raison de dire anx Palatins (1) : 
OuTieZ'les yeux, le diable tous attrappe ; 
Car TOUS aTez à tos puissants Toisins, 
Sans y penser longtemps serTi la nappe ; 
Vous Toudrez donc bien trouver bel et beau 
Que ces Toisins partagent le gftteau (2). 

Le gâteau, c'est la Pologne. 11 continue : a Oest aa- 
Kwément le vrai gâteau des rois, et la fève a été coupée 
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en mis parti, a J'abrège : nous y reTiendroni; mais 
lisez encore et méditez ced, Mesùeun : 

a Vous Toilà, Sire, fondateur d'une grande puis- 
sance ; Tons tenez un'des bras de la balance de l'Eu- 
rope, et la Russie devient un nouveau monde. Comme 
^<out est changé, et que je me lai» bon gré if avoir anei 
vécu pour voir ce» grands éoinemenu!,,. Je ne sais pas 
quand vous vous arrêterez ; mais je aaia que Vûigk de 
Prusse va bien loin. Je supplie cet aigle de daigner 
jeter sur moi, chétif, du haut des airi oit il plane, un 
de ces coups d'ceil qui raniment le génie éteint... Je 
8CIS A vos FiEDS, comme il y a trente ans, mais bien 
affaibli. Je regarderai le Regno redintegrato quand je 
voudrai reprendre des forces. 

• « Votre vieux idolfttre (1). n 

Tel fut son remerclment pour la médaille. 

£t pour le poème où les Français élaîeut appelés 
les excréments des nations, voici ce qu'il écrivit encore; 
je dois rappeler, pour llnteliigence du texte, que le 
poème était accompagné d'un autre cadeau, une 
caisse de porcelaine : 

« Sire, hier il arriva à mon ermitage une caisse 
royale, et ce malin j'ai pris mon café à la orëme dans 
une tasse telle qu'on n'en fait point chez votre con- 
frère l'empereur de Chine... EdAd c'est donc dans le 
nord que tous les arts ileurissent aujourd'hui I c'est là 
qu'on fait les plus belles écuelles de porcelaine, 
qu'on partage des provinces d'un trait de plume, 
lu'on dissipe des confédérations et des Sénats ea 

(IJlSMtobn ITTS. 
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deux jours. » Et il ajoute, raillant la Fraoce comme 
la Pologne : - Sire, noua autres Welcbes, noa^ avons 
anssi notre mérite : des opéras comiques qui font 
oublier Molière ; des marionoettes qui font tomber 
Racine... i> Il continue : a Vous poarriez encore vous 
accommoder, chemia faisant, de quelques provincei. 
pour votif arrondir. Car enfin, iV faut bien s'ammer, 
on ne peut pas toujours lire, philosopher, faire des 
vers et de la musique. » 

« Je me mets aux pieds de Votre Majesté, avec tout 
le respect et CadmiratUm qu'elle iaspire (1). n 

Et à Catherine, qui lui envoyait aussi des présents, 
de belles fourrures, et une boite d'or tournée de ses 
bellet et augustes mains : 

« Je mourrai certainement de douleur ^e ne pas 
vous voir sur le trâne de CoustanUuople (2). » 

Hais « qui sait si, après avoir exécuté ce grand 
PHOiET (le démembrement de la Pologne), mon hé- 
roïne n'achèvera pas l'autre, et ai uu jour, elle n'aura 
pas TEOis c&piTALBs, PéteTsbourg, Moscou, et Bt- 

EAKGB (3). » 

Et quand, de concert avec ses alliés, elle aura pris 
Constantinople, « vous vous arrangerez ebsehb(£, li^: 
- dit Voltaire, comme vous vous êtes arrangés en Po- 
logne (4). * Et il insiste. 

Ememàle! Et la France, Messieurs? cet homme 
s'en préoccupe-t-il un seul instant? et je vous le de- 



(1) 13 noïembrg IT7î. 
(!) aadéoembre Î/TO. 

(3) 29 mni 177!, 

(4) 12 août 1773. 
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maode, se peut-il ud oubli plua complet des ialérëls 
français 7 

Et que ditea-Tous de cet eathonsiasme : 

• Madame, Votre Majesté Impériale me rend la vie 
en ttiant tes Turcs. La lettre dont elle m'honore me 
fait sauter hors d8 mon lit en criant : Allah ! Catha- 
rina l Dieu el vos troupes victorieuses m'avaieut donc 
exaucé quand je chantais : Te Catharinam laudatmts, 
te dominam confitemur {!)... n 

Et, DatureUement, il raille encore la France pour 
Qatter la souveraine russe. Usez, Messieurs, cette 
lettre du 7 août 1771, uù il ose écrire : 

a Je veux aussi, Madame, vous vanter les exploita 
de ma patrie. Nous avons depuis quelque temps une 
danseuse excellente àl'Opéra, etc. » 

Lisez encore là aon moios honteuse lettre du 
30 avril 1771, où il nous raille de nouveau, et ter- 
mine par ces paroles : a El tout cela compose le pre- 
mier peuple de l'univers, la première cour de I'ddI- 
vers, les premiers singes de l'univers, u 

Vous trouverez peut-être, Messieurs, que c'est assez, 
et qu'il n'est pas besoin d'en citer davantage ; je le 
pense aussi ; laissons dune enfin les basses adulations 
aux deux autocrates, et les insultes à la Pologne et à 
nos malheureux compatriotes prisonniers eu Russie. 
Mais je ne puis tout k fait me taire sur ces deux belles 
vues politiques que Voltaire caresse si complaisem- 
ment : le roi de Prusse, fondateur d'une grande puis' 
tance, l'aigle de Pnase volant au loin ; et Cmstanli- 



:,GoogIc 



80 NODVILLES LBTTRES 

nople capitale de la Rutsie. Voilà les grandi évéïumentt 
dont Vollaire se félicite d'avoir vu l'aurore. Hélas 1 
Messieurs, noua en voyons, nous, aujourd'hui l'ac- 
complissement : la Russie toucha Constantinople ; et 
l'aigle de Prusse a volé bien loin, jusqu'à Strasbourg, 
jusqu'à Metz, et jusqu'à Paris : la Prusse est devenue 
iine grande puissance : Votre héros doit être heureux, 
et c'est bien le cas de lui redire avec Musset : 

Dor^tn content, Voltaire ? 

Mais vous, Messieurs, si vous êtes contents aussi, â 
TOUS vous félicitez, comme Voltaire, d'avoir assez 
vécu pour voir ces grands événements, oh ! alors, oui, 
célébrez le centenaire, convoquez-y la France et l'Eu- 
rope, et surtout la Prusse et la Russie ; le moment 
sera bien choisi : on vous applaudira, soyez-en sûrs, 
à Saint-Pétersbourg et à Berlin. On y admirera les 
fiertés et les dëlicatesses de votre sentiment national, 
et l'on y comprendra sans peine que, quand le pa- 
triotisme d'un grand pays se livre à de pareils abaii- 
sements, l'étranger peut se dispenser d'ajouter à ses 
humiliations et à ses revers. 

Hais si nous ne sommes ni Prussiens, ni Cosaques, 
comme Voltaire; si le deuil de lapatrie touche nos 
âmes ; si nous n'avons pas été marqués .du signe de' 
ces peuples qui sont irrémédiablement condamnés à 
l'opprobre; si vous sentez encore ce que j'ai appelé 
la sainte pudeur du patriotisme, cette pudeur vous 
dira tout icL 

Veuillez agréer, etc. 
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VOLTÂIKB ET JBÀNNB D'ASC. 
PROFOMDE IMMORiXrrÉ DE VOLTAIRB. 



Hessixgbs, 

Un autre outrage de Voltaire i la France et aa 
peuple, Hessienrs, c'est l'abominable poQiae auquel 
on 8 donné le nom de ia Pucelle. 

Si lionteux que soit ce livre, vona ne pouvez l'é- 
earter; car c'est l'homme, etaug3i»on<euure,aTez-vous 
dit, que voua voulez honorer ; mais dans cette oeuvre 
et dans cette vie, le libertinage a tena uim telle 
place que H. V..Hugo en a écrit : 

a Qu'on se â^re Voltaire jeté sur cette société en 
dissolution, comme un serpent dans un marais... 11 
fallait TOUT son venin pour mettre cette fan6E en 
ÉBUltlTIOK (1). B 

Mais tout d'abord. Messieurs, entendons-noue. Si 
les mœurs ne sont rien pour vons, je n'ai qu'à me 
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taire ici. Mais si vons estimeE encore la morale 
pour quelque chose, si vous pensez que tout meuacL 
de périr chez un peuple avec les mœurs, et qu'une 
nation corrompue est une proie toute prête pour la 
barbarie et le despotisme, alors, Messieurs, moins que 
jamais je comprends ici votre raie; car en&n, l'homme 
qui a le plus outragé et bafoué les mœurs, l'écrivain 
le plus licencieux et le plus corrupteur, c'est Voltaire. 
On l'a dit, et c'est vrai : d'autres cyniques « éton- 
nèrent la vertu, Voltaire étonne le vice. » 

11 en coûte, assurément, de remuer, même à la sur- 
face, cet amas d'ignominies ; mais vous m'y contrai- 
gnez et j'en demande pardon à mes lecteurs. 

Vn mot d'abord des hontes de sa vie. Elles appar- 
tiennent à l'bistoire ; ses amis enx-mëmes nous les 
ont racontées, et on en a composé des volumes (1). 

Passons sur sa licencieuse jeunesse, avec les roués 
du Temple et les corrompus de la Régence. Passons 
sur tant d'aventures scandaleuses, sur tant d'adul- 
tères, que je laisse à d'autres le soin d'énumérer : 
mais n'a-t-il pas, de quarante à cinquante-cinq ans, 
pendant quinze années, affiché, avec la trop fameuse 
marquise du Ch&telet, l'adultère public devant son 
siècle ? 

Il a célébré sur tous les tons la vertueuse Emilie : 
minerve de la France, immortelle Emilie. 

On connaît aujourd'hui cette vertu. L'bistoire n'a 

(I) Ja De paii comprendre cependant oomiaent ]«3 éditaors de 
Voltaire ont pu coaservei telle lettre de lui ti Thiriot, par 
exemple, qui rév&le des mceurs immondes, et le dernier degré de 
la piua ij^DOble vis. 
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plus de secrets sur celle Minerve. Cette mallieureuse 
femme s'était fait de l'impudicitë une théorie, et la 
pratique, chez elle, dépassait tout. Les houteux mys- 
tères de Cirey ont élé révélés (1) ; la triste immorldk 
en mourut. Voltaire s'était égayé, eu termes odieux, 
aux dépens de H. du Ch&lelet, son mdri. Quand elle 
mourut, il joignit, comme toujours, aux turpitudes la 
plaisauterie et les dernières bassesses ; lorsqu'on lui 
montra, dans la ba^^ue de cette triste morte, le por- 
trait de Saint-Lambert à la place du sien, voici, Mes- 
sieurs, la parole cynique que je recueille sur les 
lèvres de ce libertin saos cœur : « J'en avais chassé 
a Richelieu; Saint-Lamhert m'en a expulsé : c'est 
■ dans l'ordre, a 

Tels étaient ces adultères, ces « amants philo- 
« sopbes, » comme dit tranquillement un des plus 
violents et aveugles admirateurs de Voltaire, qui s'est 
fait le panégyriste des libertinages de Cirey. 
. a Elle eut, prétend Voltaire, toutes les vertus de 
(c l'bonnète homme. » 

Oui, mais «la pudeur, m dit M. de Pompéry, — et il 
en donne les détails et les preuves, « paraît lui avoir 
élé inconnue. » Ainsi donc, selon Voltaire, une femme 
peut être honnête sans pudeur ; et l'adultère, même 
à plusieurs, même quand une femme est épouse el 
mère, n'y fait rien. 

Voilà donc les théories morales ou plutAt abomina- 
blement corruptrices de Voltaire : Messieurs, je vous 
estime assez pour croire que ces théories vous ré- 
c véritj. t^VoUain à 
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TOltent comme moi, et si à vos yeux, le titre d'ennemi 
de la Religion ne couvrait pas tout, loin de traîner le 
peiipi« aux pieds de cette idole, , vous repousseriez 
comme moi la pensée de lui faire un Centenaire. 

Si de Cirey nous passons à Postdam, noaa descen- 
dons d'un degré encore dans l'inFamie. Je suis coq- 
damné. Messieurs, à me servir de mots répugnants, 
et même bientôt de mots a&reux comme les choses 
dont je vous dois le récit. Voltaire, dit H. de Lamar- 
tine, a excusa les mœurs inràmes de Frédéric n Ju- 
gezen vous-mêmes. Messieurs. Dix fois dans ses Mé- 
moires, Voltaire se complaît à raconter et à décrire 
les infamies de cet homme qu'on a bien osé appeler 
Grand I 

Oq sait comment il raconte une journée de ce roi : 

a Quand Sa Majesté était haliiltée et hottée, le 
slolque donnait quelques moments à la secte d'Épi- 
Gure : il faisait venir deux ou trois favoris, soit lieu- 
tenants de son régiment, soit pages, soit édnqnes on 
jeunes cadets ; on prenait du café... » 

Je n'achève pas... comment achever? 

■ Le soir, on sovpait, continne-t-il, dans une petite 
salle dont le principal ornement était, dit toujours 
Voltaire, un tableau doDtildécritmioutieusementtouB 
tes lubriques détails avec complaisance. La conversa- 
tion était à l'avenant, a On eût cru entendre les sept 
sages de la Grèce dans un mauvais lieu (1). > Jamais 
de femmes, note Voltaire, dans ce palais de postda- 
mie; ni de prêtres; car naturellement toutes ces im- 
pudicités étaient assaisonnées d'impiétés. 

(1) Mémoirtt. 
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Passons vite avec dégoût ; mais ayons le courage 
â'entrer quelques instants à Femey, dernier séjour 
du licencieux vieillard. 

C'est de là, que, tronvant trop austères les moeurs 
de Genève, il écrivait au comte d'Argental : « Je veux 
créer les plaisirs; je veux corrompre toute la jeu- 
nesse de la pédante ville, s 

Et encore : 

■I 11 y a ici un ministre du sùnt Evangile qui m'a 
demandé des anecdotes sur cette fille célèbre (Ninon 
de Lenclos) : je lui en ai envoyé d'un peu ûrdukières, 

FOUR APFRIVOISEB LES HUGUENOTS (1). » 

Il écrivait aussi à une certaine dame, digne nièce, 
ainsi que M*"* Denys, d'un tel oncle : 

tt Cette idée de faire peindre de belles nudités, poou 
EAGAiLLABDiK UA Ti&iLi^ssE, est d'uue âme compatis- 
sante, et. je suis reconnaissant de cette belle invention. 
On peut faire copier au Palais-Royal ce qu'on trou- 
vera de PLUS IHMOIIESTE (3). » 

Il avait alors soixante-six ans, et tapissait de ces tar 
bleaux les salons de Feruey. 

Vous sentez, Messieurs, qu'en tout ceci, je me h&te 
tristement et ne fais que glaner dans un champ im- 
mense. 

Et que poorrais-je dire de tant de lettres, même à 
Calherine, où, jusqu'à la fin, cet octogénaire, qui va 
mouTir,qvd&wtpied dans le ceraieil, et qui, de foutre, 
comme il dit lui-même avec cynisme, fait des gam- 

(i; 39 nrd 17ïl. 

[i] A. H" de FoataiD«, juin 1757, — On p«ut v.ii «un hd* 
l«t(r« & 1a mime, 8 janvier ITSC. 
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èades, bafoue les mœurs, se délecte d'obscèaes plai- 
sauteries, et descend leDlement au tombeau, avec uu 
rire de satyre sur las lèvres ! 

Si c'est du trésor de son ccâur, comme dit l'Evan- 
gile, que l'homme tire le bien et le mal, comment 
s'étonner de tout ce qui est sorti d'immoralités de ce 
cœur corrompu, de tout ce qu'il a semé de grave- 
lures et d'infamies dans cette miiUilude de libelles 
qu'eufantait infatigablement une verve impure et In- 
tarissable, et qui justifient trop la flétria^ure que lui 
a infligée Marat lui-même : a Ecrivain scandaleux, 
qui pervertit la jeunesse. » 

C'est ici qu'il faut relire, Messieurs, lea beaux vers 
de M. Victor Hugo : 

Plein de ms chants honteux, dégoût de la mémoire, 
Un vieux livre est là-haut, sur une vieille arii;o^ro. 
Par quelque vil pissant, dans celle ombre oublié ; 
Romai) du dernier siècle, œuvbe DicNOHiNie... 
Voltaire est d.ins un coin de ta chambre bénie. 

Avec son œil di; Uamme, il t'espionne et rit 

Oh ! trenibli!, ce sophiste a sondé bien des fan^'ea l 
Oh ! Iremb'e, ce faux sage a perJu bien des anges !... 

Ainsi H. Victor Hugo caractérisait les écrits de Vol- 
taire, alors qu'il avait souci des mœurs du peuple. Et 
le même M. Victor Hugo, aujourd'hui, — 6 entraîne- 
menis de la passion politique I — écrit à la jeauesac : 
«Voltaire signifie lumière et liàertél ii La lumière, ta 
liberté, et les mœurs voltalrleunes I grand poëte, où 
ètes-vons tombé I Et combien déchu de vous-même I 

Vous n'attecilez pas, Messieurs, que je fouille dans 
ses contes, ses romaus et ses poésies légères ; plus que 
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légères, eeuaret d'ignominie^ comme les a nommées 
M. Victor Httgo. Mais savez-vous ce que j'y vois de 
plas conpable? c'est précisémeat ce qaLea ptatt à la 
Jeunesse, et souvent anssi, hélas ! à l'âge mûr, cette 
iodiSéreDce railleuse, cette verre liberLiDe, et ce ba- 
diaage effronté, avec lequel Voltaire rit et fait rire 
de ce qu'il y a de pins honteux; je ne connais rien de 
plus corrupteur, ni qui révèle mieux la dissolution 
morale d'an homme et d'un pays (Ij. 

Mais tout p&lit devant la Pucelle, 

Ce monument d'infamie, ou voudrait en vain l'é- 
carter, et le protéger contre nos trop jastes indigna- 
tions par son infamie même. Non, il subsiste, et il dit 
tout sur ce qu'étaient an fond le cœur et l'àme de Vol- 
taire. C'est là qu'il s'est versé lui-même tout entier. 
Songez, Messieurs, que ce n'est pas, comme on l'a dit, 
uneœnvredejeuaesse;non,Voltâireavaitsoixante-neuf 
ans lorsqu'il la publia, augmentée et corrigée, avec des 
figures obscènes ; ce ne fut pas non plus, comme on a 
cm pouvoir le dire encore, un simple écart de génie; 
songez que Voltaire n'a écrit aucun autre de ses livres 

(1) Voici, BOT une partie de »e 
détail! que j'enipTante à an important oavmge 
très-étndié, d'après ies sonrcea : 

■ De lui encore étaient Jg9 vers dilatants contre laïnt Lonïi 
et les Bourbona; les veri contre Loua XV, t qu'oD mépriie et 
qu'en aime, ■ et contra a l'beureaBe grisette, n élevée par sa 
inSre au lit d'an fermier, et par l'amour au lit royal ; de lai tou- 
joure, les vers contre Frédéric et contre Thtbonville, accusée 
d'babitudes inf&mes ; contre le fanfaron ViLlara, son ancien pro- 
tecteur ; contre sou héros Ricbelien, transformé en entremettenr 
du plus baa étage ; de lui enfin tant de vers aortis des bas-fonds 
les plus fétides. <]a'il a meusoDf^rement désavoués, tant de ven 
in.pies, qu'il disait ( faits par te laqaaû d'uQ athée. » {Pahotr* 
ftx H. llarnard, S vol. îd-S.) 
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ayec plus de prédilection; que c'est nn poSme de 
vingt et DU chants, et qu'il y a travidlLé pendant plus 
de trente années l Ceat là qa'il célèbre et décrit toutes 
les impadicités, des turpitudes qui font Mmir, des 
crim^ qui ne se nomment pas; c'est là qu'il faut 
s'écrier : Pam le couronna ; Sodome teùt banni. 

Tout Voltaire est là : mépris de tont, insulte à tout, 
insulte à la religion, insalte an patriotisme. Insulte à 
la vertu, insulte à la faiblesse, insulte à la jeune Slle, 
insulte à la femme, insulte au penple, insulte à la 
France, insulte à l'humanité : et cela, à un d^ré 
qu'on ne peut se figurer et avec des imaginations qoi 
glacent d'effroi : et cela s'étale dans un long poËoui 
de vingt et un chants, avec des variantes plus odieuses 
que le poKme lai-méme I 

Jeanne d'Arc 1 la plus noble fille du peuple I l'hi- 
rolne sans tache I la libératrice de la France, la sainte 
et la martyre I la plus touchante incarnation de l'àma 
populaire et de l'&me française I Voilà Celle qne Vol- 
taire a choisie pour l'outrager 1 Et dans scm infernale 
imagination il nesait qu'inventer pour porter l'outrage 
aux derniers excès. Mais comment ? Par quels mots 
delà langue humaine le dirai-je? Et quelle pudear 
pourra le supporter I Gomment peindre, comment in- 
diquer seulement, sans déshonorer sa plume, ce qui 
eût été, dans cette &me vir^nale et héroïque, le dé- 
vergondage le plus effréné, le libertint^c le jJus abo- 
minable, si ce n'était une calomnie sataniquG, née 
d'un délire et d'une dépravation qui ne connaissant 
pas de bornes, et qui doit retomber de tout le poids 
de son infamie, sur le grand coupable, si profonde' 
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mentcorrompn et corroptear, qui a eu le cynisme de 
rimaginer, et le cynisme encore plus ébonté de 
l'écrire?... 

Mais c'est le même homme, d'ailleurs, et en nu sens 
j'en bénis Dieu,, qui a outragé la Pologne déchirée et 
sangtante,qni a bafoué la France vaincue, qui arampé 
devant un roi de Prusse victorieux et de mcenrs in- 
fâmes, devant une Calberine de Russie, meurtrière 
de son mari ; qui a outragé le peuple commeon n'ou- 
trage pas, et qni a fait à la religion de son pays la 
guerre acharnée dont nous ne tarderons pas à parler, 
Messieurs : c'est le même bomme qui a traîné dans la 
boue la vierge d'Orléans, la martyre des Anglais, la 
libératrice de la France! Eh bien, soit, qu'ils se pros- 
ternent devant lui ceux qni peuvent se reconnaître en 
lui] Mais vous, Messieurs, avant d'offrir l'argent po- 
pulaire à celte idole, et de faire chanter et danser le 
peuple devant elle, comme Moïse brisait autrefois les 
tables de la lui, vous devriez aussi briser toute loi 
morale, tout patriotisme et toute pudenrt 

Vous représentez-vous, pendant les longues années 
qn'a duré la composition de l'infîkme poème, Voltaire 
ricanant devant celte figure angélique, et lui jetant i 
pleines mains tontes les ignomonies de son &me et de 
son cceur? 

Et s'il eût ricané seul IMais non, c'était avec l'étran- 
gerl livrant aux moqueries du prince prussien lapins 
pure gloire de la France 1 Ohl il faut que je vous 
arrête un moment ici, Messieurs; car, en vérité, vous 
avez oublié trop de choses, quand vous avez imaginé 
cette inimaginable a apothéose. » 
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FréJéric, le 22 février 1743, écrivait à Voltidre ; 

R Nous avoDs dil hier, de vous, tont le bien qu'on 
peut dire d'un mortel. » — Ailleurs, vous l'avez vu, 
il l'appelle scélérat ; mais entre eux, qu'importe ? — 
n La salle du souper était un temple où l'on vous 
faisait des saciifices. Il faut absolument qu'il y ait 
quelque chose de Divm en vous. » 

Ctt quelque cbose de DiTiii,3avez-Tous ce que c'était, 
Messieurs : c'était la Pucelle ! 

En effet, Voltaire, vil courtisan et vil libertin, Bat^- 
tant tout à la fois, avec son poème, les passions hon- 
teuses et les passions antifrançaises du monarque 
prussien, celui-ci, eothoasiasmé d'une œuvre qui était 
tellement dans ses goûta et outrageait la France dans 
sa plus noble bérolDe,lni écrivait dans la même lettre: 

Envoyez-moi, je vous prie, la PvceUe, j'ai lare^ 
deludépécer... ■ — Et quelques jours après encors: 
a La Pucelle ! ta Pucetle I et encore la Pucelle ! pour 
l'amour de Dieu, on plutdt pour l'amour de vous, en- 
voyez-la moi I » 

Me plaidez pas les circonstances atténuantes, Mes- 
sieurs ; non, pour votre honneur, et par respect pour 
la France, pour le peuple, -pour vous-mêmes, poar 
vos femmes et pour vos filles, si vous eu avez, non, ne 
les plaidez pas. 

Si de licencieux pcueus, si TibuUe, Martial, ou Ovide 
avaient essayé de publier un poëme pour déshonorer 
Clélie, l'héroïne romaine, ils eussent été à jamais - 
déshonorés eux-mêmes. 

Ah I que Condorcet me parait misérable, Messieurs, 
quand, pour excuser une infamie devant laquelle il 
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n^ a qn'à S6 Toiler le visage, il ose bien di]*e,Iiii,plilIo- 
lopbe, que le sage a besoin de l'égayer & ses heures. 

Voltaire, certes, avall pleinement conecienee d« 
l'ignominie de son œuvre ; et il a si bien senti qn'il 
avait parlé là de l'abondance de son cosor, que lai, 
qui s'en délectait seorëtement avec la vertuense 
Emilie, à Cirey, qui avait vonla en faire alors une 
édition clandestine avec cette malheorense femme, 
qui en avait donné lui-même, avant que l'ouvrage ne 
circulât encore dans le public, six chanb, et pins tard 
une copte complète à Frédéric, livrant de la sorte i 
notre ennemi la plus pare gloire delà France, couverte 
de toutes les ignominies dont il l'avait salie, Voltaire, 
selon sa méthode ordiDaire,aimagiDé tontes les comé- 
dies, toutes les hyprocrisies et tons les mensonges 
pour en dénier la paternité. 

Il écrit à d'Argental ceci : « C'est le comble de 
l'epprobre de voir mon nom à la tète d'un tel oa> 
vn^e. n y a là de quoi faire frémir lé bon goftt et 
riinmanité (1). s 

Et quel nom fàllatt-il donc y mettre? 

Il écrit aux syndics de la librairie de Paris : « Les 
fragmenta de cette ihdighe ehapsodie {laPueelle),qai 
court Paris sous mon nom, m'ont été envoyés ; ils 
DËSHONOREBAiENT la librairie, et je vous fais les plus 
vives instances pour prévenir le débit de ces (eutbss 

DES TÈKÈBBES. » 

Et, presque le même jour, il écrit, de eetle indigne 
rhapsodie, de cette œuvre de ténues, qui déshonorerait 
la librairie, il en écrit ceci au due de Richelieu, son 
(1) Àd'jUg<iiUl,!a mai 1775, 
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béroB : « La vonlez-voua, pour vous amuser, MoH' 
seigneur?,.. Quoi? qui î La Pucelte, la Pucelle, la 
Pucelle ! Je vous l'enTeirai par la voie que vous m'or- 
donnerez ; voua l'aurez plus complète et plus finie que 
personne ; et cela ne lassera pas que d'égayer votre 
belle imagination. C'est le vrai bréviaire de mon hé- 
ros (1). » 

Hais ce n'ost pas tout. 

Un libraire de Genève imprime le po5me, qneles 
libertins se disputaient déjà partout.Que fait Voltaixe 7 
a Saisi d'horreur, dit-il, à la vue de ce poème, » mais 
au fond ne voulant que se mettre lui-même à l'abri, 
en perdant un malheureux : au nom de « tout ce qu'il 
7 a de plus sacré, a au nom de nia religion outragée,» 
il dénonce lui-même Touvrage aux ma^strats de Ge- 
nève, et fait mettre le libraire en prison. 

« Je fus saisi d'horrew &, la vue de cette feuille qnî 
insulte avec autant (Tinsoleties que de platitude a tout 
CE qu'il t a. db plds sacré. Je dis que ni moi, ni per- 
sonne de ma maison, ne transcrira jamais des choses ' 
SI INFAMES... Ni vous, MonsisuT, ni le magoi&qne 
Conseil, ni aucun membre de celte Répuljliquc ne per- 
mettra BES ODTKAGBS BT DES CALOMNIES SI HORRIBLES, et 

en quelque lien que soit Grasset, j'informerai les ma- 
gistrats de son entreprise, gui ouTRAce éqalehest la 

BEUGIOM ET I£ REPOS DES HOHHES (2). » 

Ainsi parle de la Pucelle ce grand comédien I l'édi- 
teur fut donc jeté en prison ; et Voltaire, couronnant 
Bon hypocrisie, donnait effrontément cette încarcéra- 



DigniodD, Google 



BDR LE CENTENAIEE DE VOLTAIRE 99 

tion comme une preuve de plus de son încoceoce : 
« Je n'ai jamais rien tu, écrivait-it, de plus plat et de 
a plus horrible. Cela est fait par le laquais d'un athée, 
ri Mon iodignatioa ne m'a pas permis de différer ua 
moment à envoyer la feuille au magistrat deGeoève. 
H On a mis sur le champ Grasset en prison. » 

Et pourtant ce poème, plat et horrible, fait par le 
aquais d'un athée, qui insulte avec autant d'insolence 
que de platitude à tout ce qu'il y a de plus sacré, etc., il 
l'a élaboré pendant plus de trente ans, et cela, dit-il 
lui-mfimo, pour corrompre « nos derniers neveux... » 
Et il y comptait si bien.qu'iirécrivait eu 1761, &gé de 
soixante-sept ans, à Dalembert. Comparez, Hessieure, 
ce langage cynique avec sa feinte indignation, et vous 
me direz peut-être après quel homme était Voltaire : 
u Le âujet de Jeanne éltml cher d la nation, et l'auteur 
M inspiré de Dieu ayant achevé avec un zèle pur cet 
d ouvrage, il se Ûatle que nos derniers neveux si fieront 
n Fréron, et tous les fripons ennemis des frères et de 
sacon&érie. u 

C'est donc à son égolsme et à ses vengeances per- 
sonnelles, comme à sa lubricité, qu'il idimolait Jeanne 
d'Arc ; outrageant ainsi, et souillant, par calcul, à 
plaisir, avec sou rire de démon, la vierge libératrice. 
Et vous voulez. Messieurs, rendre à cet hmnme et à 
son oeuvre un hommage solennel, un hommage natio- 
nal. Mais il y a sur une de vos places, & deux pas du 
lieu où l'héroloe fut blessée en voulant arracher Paris 
aux Anglais, il y a une statue de Jeanne d'Arc que le 
peuple a chargée de couronnes; et vous voulez, vous, 
au pied de la statue de son insulteur, traîner la 
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France et l'Earope 1 Hais, auparavant, Mie» comme 
les Anglais, Messieurs ; ils ont brûlé Jeanne d'Arc; 
TDdS, brisez sa statue, ou du moins, par pudeur, voi- 
les-là 1 

J'écrîsces lignes aujourd'hui, 8 mai, fdte de Jeanne 
d'Arc, anniversûre de notre délivrance; je vois ce 
peuple orléviais, paisible et brave, respirer tons les 
parfiinu de patriotisme et d'honneur, épandus pour 
ainsi dire dans notre cité par le convenir de la viei^e 
martyre ; et quand je songe qu'en même temps, des 
mains cachées portent ici dans l'ombre des listes de 
BOOBcription au Centenaire de l'homme qui a été plus 
le bonrrean de Jeanne d'Arc que les Anglais, je me 
dis : Mais c'est donc une conjuration organisée pour 
éleindre ce qui reste encore chez nous aa peuple de 
r&me chrétienne et firaot^se 1 

Et, par nneironie cruelle, vous choisissezle funeste 
anniversaire de la mort de Jeanne d'Arc, le 30 mai, le 
jouroù les Anglais l'ont brûlée idve,pour fêter celui quj 
a voulu flétrir en elle ce quilui étaitmille fols plus cher 
que la vie. Hais c'est Ini infliger un double supplice [1)1 

Avez-vous donc oublié que tous êtes Français ? 
Voulez-vous nous déshonorer à la face du monde ? 
Vous proposez-vous par votre fête de relever les mœurs 
publiques ou d'achever dé les corrompre? Voulez- voug 
fonder ta République sur les mœurs on sur l'immora. 
Uté? 

Et avez-Tons oublié que vous Ates pères ? Si vos fils 
•t vos filles vonlaieut lire, je ne dis pas fii Pueelle, 

iD'ïTait iU br&U* 
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mais tant d'autres livres infâmes, c'est H. Victor Hugo 
qui a dit le mot, sortis de la ptume de ce malheureux 
écrivain, d'autant plus dangereux qu'il joue plus epj- 
riluellement avec les mœurs, tous leur arracheriei 
CCS livres des maiuB I Oui, Hessieurs, car eofin, vous 
ne voulez pas, de gatté de cœur, corrompre vos 61s et 
vos filles : et vous préparez, sous leurs yeux,rBpolliëo9e 
de cet liomme et de son ceuvre; de l'homme le plus 
licencieux, et d'une œuvre d'ignominiel 

S'il euaétait ainsi réellement, nous serions tombés 
au rang de ces peuples dégradés, dont le sens moral 
s'est perdu, qui fléchissent sous te poids de leur propre 
corruption, avant de succomber, sans force et sans 
gloire, sous le sabre de l'étranger. 

Et l'on comprendra qu'après une telle fête, il n'y a 
plus rien à ajouter à la triste série de nos humi- 
lialiunset de nos ruines. 

El devant la statue couronnée de Voltaire, l'étran* 
ger se demandera ce qu'est devenue cette grande et 
noble nation qui fut la France. 

Veuillez agréer, etc. 
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PODEBBRIES ET MENSONGES DE VOLTAIRE. 
UÉPKIS QU'IL FAIT DB SA PAIU)I£. 



Hessiedus, 

Voua venez de voir à quel degré Voltaire bafons 
les mœars dans ses écrits, corameot il les outragea 
dans sa triate jeunesse, da&a son &gfl mûr, et jusqna 
daus sa licencieuse vieillesse. Etudions maintenant 
sons d'atttrea aspects sa moralité, et sachons bien 
enfin & quel homme s'adresseront vos hommages. 

Hélas I je anis obligé de vons le dire : Impossible 
de reconnaître chez Voltaire, an moindre degré, ce 
sentiment essentiel à toute conscience d'homme hon- 
nête, le respect de sa parole et de la vérité. Sa vie 
entière donnerait ici an démenti & l'honneur que 
vons essayeriez de lui faire. 

Harat, après ces paroles sur Voltaire : k Ecrivain 
scandaleux et qni pervertit la jeunesse, s ajoute «que 
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son cœur fut le tr6ne de l'envie, de l'avarice, de la 
vengeance, de là malignité, de la perfidie, et de 
toutes les passions qui dégradent l'espèce humaiae. » 

Frédéric, qui l'a vu de si près pendant de' longues 
années, a ea à son toar sor lui des paroles aussi sé- 
vères que vraies, notamment ce mot, — « d'une pré- 
cision définitive et terrible, » écrit M. Sainte-Beuve 
— par lequel Frédéric résume son jugement : « C'est 
un FOUBBB coNsouHÉ, le plus méchant fou qae j'aie vu 
de ma vie. ii 

Et qui donc encore a écrit de lui, s'adressent à lui- 
même, ce mot sanglant : c Vous êtes le dernier des 
hommes par le cœur. » Qui? sa propre nièce, si 
longtemps sa commensale, H*" Denys. 

Et J.'J. Rousseau : « Le libelle, le noir uênsohge, .. 
sont les armes familières de M. de Voltaire, n 

Ainsi donc : trûne de l'envie^ de la vengeance, de la 
malignité, de ta perfidie, de toute les patsioia gw dé- 
gradent tespèce humaine ; fourbe consomhé, méchaat 

fou, le IffiENIKB DBS BOKHES lAR LE CCBUB; Toilà Ce qUO 

tut votre héros 1 

A ces jugements d'hommes que vous ne pouvez ré- 
cuser, ajoutons avec M. Sainte-Benve : 

Lu plus grand mentetir qui îùi jamais; « rohpd a 
hbutir; Abigbaktlb jiBRsoNCiE bn principe; 

a Se faisant de u. calohrie dnB abhb ; 

« Homme dont ta conscience se retodrke a vdk 
« d'ceil sbloh son iNTÉBiT ; et qui jamais ne se fit 
« faute de recourir au mensonge et a la calomnie. » 

Et après avoir dit que, « de tous les défauts, le pire 
de tous, c'est de ne pas être sincère et véridique, n 
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H. Sainte-Beuve ajoute : a Homme dont touts L& 
VIE A ÉTÉ UNE COMEDIE D : Toilà Voltaire. 

Je regrette, Hessienn, de refroidir ainsi votre en- 
IhoDsiasme; mais qne vDuIez>T0us7 Je ne puis dire 
qoe ce qni est la vérité. 

Le fait est qne la conscience da jeone Arouet a'obU- 
téra de bonne heure, dans le commerce des roués et 
des libertins qu'il fréquenta dès lors; et, comme il 
avait plus d'esprit qu'eux tons, il devint le plus roué 
de tous. 

Quelle conscience il s'était faite & une telle école, 
le voulez* vous savoir. Messieurs ? Ses maximes vous 
le diront, et plus encore que ses maximes toute sa vie, 

» Il 7 a, dit Voltaire, une tragédie anglaise qui 
coDimence par ces mots : « Mgts db L'AneEnr dans ta 
FocHB, ET MOguEyroi no beste. b — « Cela n'est pas 
tragique mais celant fort semé (I). d 

a Le plaisir est le but universel : qui Cattrape a fait 
io»Mfuf(S). » 

i il ett bien certain qu'un lion mort ne vaut poâ un 
lion vivant; IL ïadt jouir et tout le rrste rst po- 
UB(3).» 

« Pour qu'un homme soit coquin, il faut qu'il soit 
on grand personnage; il n'appartient pas à tout le 
monde d'être un fripon (4). s 

n Écrivait enfin à Damilaville : « 11 faut dérouter le 
public, que les grands politiguet dmveiU toujours trom- 
per (5). » 

il) Aa P. Henoax, tt jnillat 1760. 
î) A Berger, tO octobre 1716. 
3) A Frédéne, i2 décembre 1T72. 
I) A d'Argeatol, 2S dicembr« 1731. 
>) 4 fâvnw 1762. 
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El ce no sont là eocore qne des échantillons; qne 
serait-ce si je ponvais tout citer? 

Donc, absence absolue, toqs le voyez, extinction 
de tout sens moral ; mépris cyaiqne de toute loyauté; 
rien pour la conscience ; disons le mot : conscience 
absolument tarée, voilà Voltaire. 

M. Sainte-Beuve a dit encore de lui : a Sans foi ni 
LOI, du moment qu'on le contrariait. » Rien n'est 
plus vrai ; il y a dans tonte sa vie des traits de lési- 
ncrie misérable ; des traits de déloyauté flagrante, 
d'improbité ; enûn on a dit même un mot que je 
n'aime pas à redire, de friponnerie. 

Je n'insiste pas sur ces dioses, Mesaiears, mais 
puis-je ne pas au moins les mentionner? 

Que Voltaire ait été cupide, avare, puisque M"" De- 
nys, sa propre nièce, lui a écrit : a L'ahoub de l'ab- 
GEHT vous poignaudb ; » que sa vie soit pleine de roue- 
ries malhonnêtes, de ladreries insignes; qu'il ait mis 
la main dans de sales affaires, qu'il ait joué, agioté, 
fait la traite des noirs, qu'il ait été vivrier en même 
temps que négrier; qu'il ait suhi des procès honteux, 
des avanies misérables, et qu'en fin de compte, il soit 
mort, grâce à tout cela, plusieurs fois millionnaire, 
voilà ce qui est acquis à l'histoire; et il faut bien le 
rappeler, Messieurs, pour venger an moins la cons- 
cience humaine des honneurs étranges que vous pré- 
parez à un tel homme, au oom d'une ville qui certes 
ne yons en a point chargés. 

Aussi, un patient écrivain, H. Nicolardot, qui, dans 
an curieux et savant livre, intitulé Ménage et Finances 
de Voltaire, a pris la peine d'éclairdr ce côté particu- 
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lier de sa vie, termine-t-il ses récits par ces lignes qui 
les résument. - 

« N'al-il pas fraudé les agflnfs du fisc ? N'a-t-il pas 
(lupé tous ses débiteurs? N'a-t-il pas frustré ses do- 
mestiques et ses libraires? N'a-t-il pas ruiné Jore? 
N'a-t-il pas mérité un jugement sévère pour ses pro- 
cédés envers le président de Brosses ? N'a-t-il pas été 
impliqué dans des procès qu'il était plus honteux de 
gagner que de perdre? N'a t-il pas été convaincu de 
s'être livré à l'agiotage? En taxant de rapines les 
intérêts des frères Paris, et autres vivriers, avec les- 
quels il était associé, n'a-t-il pas confessé qu'il avait 
profité des malheurs de son pays, et qu'il devait 
presque toute sa fortune à des macbinations d'un 
esprit sans droiture et sans patriotisme (1) ? » 

Voltaire était en effet associé et faisait des affaires 
avec les fournisseurs de l'armée. « Dès 1734, raconte 
H. Des noires terres, durant la première guerre d'Italie, 
les frères P&rîs lui accordaient un intérêt dans les 
vivres; et, au règlement définitif, il recevait pour 
solde de compte une somme de six cent hiij.e francs. 
En 1741, mêmes avantages, et bonnes occasions de 
GAINS CONSIDÉRABLES. 

C'est donc sur des fournitures faîtes à nos soldats, 
que Voltaire gagna en grande partie son immense 
fortune. Plus tard, lui-même, — mais quelle contra- 
diction lui coûtait ? — se moqua des frères Paris, et 
lenr appliqua ce vers : 

El Pàrit, etfratrm, tt qui raputrt tub iJJi>. 

M) P. *09. 

(z) DetuoiretterNE, Vvltairt à Cïrey, o, 381, 3S2, 



DigniodD, Google 



108 DERNIÈRES LETTRES 

'Voltaire apen de mémoire, dit encore &ee propos 
H. Desnoiresterres, ou il se moque du inonde. » Car^ 
de ces frères et de ces voleurs-lh, il en était. 

Aussi je ne m'étonne pas qn'il écrivit : u I] faut 
lïiire attention à toutes les o^frafibru que le ministère, 
tonjoors obéré et toujoars inconstant, fait dans les 
Enances de l'Etat. Il y en a toujoun quelqu'une dont un 
particulier peut profiter, a Voilà bien l'agioteur anz 
aguets. 

Nous avons prononcé plusieors fois le nom de Jore, 
te malhenrenx éditeur de ses Lettres philosophiques. 
Après' avoir hébergé plusieurs mois Voltaire dans sa 
propre maison, à Rouen, Jore imprime ces Lettres, 
trompé par Tauleur, et croyant à une permission 
verbale d'imprimer dont celui-ci se targue ; pois, 
comme Jore refuse, avec raison, de les livrer aa pu- 
blic sans preuve écrite de cette prétendue permission. 
Voltaire Ini demande, sous prétexte d'additions et de 
corrections, deux exemplaires, et les fait réimprimer 
clandestinement k Paris et à Amsterdam, sous le nom 
même de Jore; et, quand la police prend l'éveil et 
recherche l'auteur de l'édition clandestine, Voltaire 
lui-même dénonce Jore, quoique tinl ne sache mieux 
qae lui que l'édition clandestine a été faite à Paris, 
et non à Rouen, et non par ]ore I Le malheureux 
Jore est jeté à la Bastille ; des perquisitions faites 
chez lui font découvrir l'édition première, obtenue 
par un mensonge de Voltaire ; son brevet d'impri- 
meur, son gagne-pain lui est retiré; il est miné, loi 
et sa famille; et Voltaire, qui l'a dénoncé et rainé, 
refuse même de Ini payer les trais de l'édition cause 
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de sa ruine (1) 1 t Le pauvre imprimeur ne put se re- 
lever du coup. Plus tard, vieux et mourant de faim, 
il implora Voltaire, plusieurs fois millioanaire ; alors, 
Voltaire lui jettera quelques secours, mais dérisoires, 
et le laissera mourir dans sa misère 

Et que dire de sa triste affaire avec le président de 
Brosses ? 

Le président dut lui écrire : « Nos amis commang, 
que vous citez, ne peuvent s'empècber de lever les 
épaules, en voyant un homme si riche et si illustre se 
tourmenter a un tel eïcès pour ne pas payer à un 
paysan 2S0 livres, pour bois de chauffage qu'il lut a 
fourni. Voulez-vous faire ici le second tome de M. de 
Gauffecourt, à qui vous ne vouliez pas payer une chaise 
de poste que vous aviez achetée de lui? En vérité, je 
gémis, pour l'humanité, de voir un grand géuie, avec 
un cœur si petit, sans cesse ti&aillé par des misères de 
jalousies et de lésine {2). » 

Combien M"* Denys avait-elle dû voir de traits de 
ce genre, pour que ce cri lui fût arraché : « L'amour 

de l'argent vous poignarde, vous êtes le dernier 

des hommes par te cceur 1 » 

A Lunéville encore, chez le roi Stanislas, ce ne sont 
que des lésineries, mais combien misérables, et quelles 

(1) Voir, dana l'ouvrage d^b cité de H. Maynard, tout les dé- 
tails avec preuves de cette afiiurs. 
(l) Octobre t761. 
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plates reqaâtes de VoUaire, pour obtenir du pnn, du 

vin et de la chandelle (1). 

« Les T(M3, éurlTait-il bassemeatr Boot, dqmis 
Alexandre, en possession de nourrir les gens^ de 
lettres, et quand Virgile était chezAuguste,AUotas, 
conseiller aulique d'Anguste, faisait donneràVirgile, 
dv p'j'.n, du vin et de la chandelle. » 

Keste à savoir si Vii^ile avait la bassesse d'écrire à 
Ai^nste ponr en demander. 

Parlerons-noas de sa laide affaire avec le juif Hirs- 
cbel? Ici l'escroquerie se mêle au mensonge, et Fré- 
déric en écrivait à sa sœur Wilhelmine, nne admira- 
trice passionnée de Voltaire: « L'affaire de Voltaire 
n'est pas encore finie. Je crois qu'il s'en tirera par une 
gambade. Il n'en aura pas moins d'esprit, mais son 
caractère sei-a plus méprUé que jamais (2), ii 

Frédéric, tont en méprisant Voltaire et en le décla- 
rant méprisable, le gardait encore, parce que le roi 
philosophe. César Cottin, ainsi q^ue le nommait quel- 
quefois Voltaire, avait encore besoin du poète ponr 
laver, disait encore celui-ci, son linge sale, c'est-à-dire 
pour corriger ses mauvais vers. Il le gardait donc ; 
mais voici le cas qu'il en faisait : 

« J'espère, lui écrivait-il, que vous n'aurez plus de 
querelle, ni avec le Vieux ni avec le Nouveau Testament 
[ni avec chrétiens ni avec juifs). Ces sortes de compromis 
tont flétrissants; et, avec les talents du plus bel esprit 
de France, vous ne couvrirez pat les taches que cette con- 
duite imprimerait à la longue à votre réputation. Un 
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lilnr&ire Jore, un violon de l'Opéra (allusion à une 
antre triate affaire de Voltfùra avec les 3'ravenoli), un 
juif joaillier, ee soot en vérité des gens dont, dans 
aucune: sorte d'afEoiras, lés ncHns ne devraient se 
trouver à côté du vôtre. J'écris cette lettre avec le 
gros bon sens d'nn Allemand, qui dit ce qu'il pensa, 
sans employer de termes équivoques et de flasqaes 
adoucissements qui défigurent la vérité. Cest à vous 
d'en profiter (1). » 

On sait quelle fut la fin de tout cela, et comment 
Frédéric, joné par Voltaire, le ch&tia à Francfort. 
Nous avons déjà rappelé ces mots terribles, mais trop 
vrab dans lesquels Frédéric résume sou jugement 
sur lui : 

Fourbe consommé. » 

« Le plus méchant fou que f ai jamais vu de ma vie, » 

Mais laissons toutes ces lésineries, où la fourberie 
et le mensonge se combinaient pins ou moins. Voyons 
plus directement encore, le cas que Voltaire faisait de 
sa parole, etcomblenilélait, selonlemotdeH.Sainle- 
Beave, rompu à mentir. 

Je ne crois pas, en vérité, que jamais bomme ait 
menti comme Voltaire mentait. 

(c J'aimerais mille fois mieux avouer un mécbant 
ouvrage, disait-11, que d'être exposé à mentir trente 
fois par jour, i Â ce compte, énumérez,- Messieurs, 
si vous le pouvez, les mensonges de Voltaire, qui tant 
de fois a désavoué ses œuvres les plus autbeatiques 1 
Et il faut voir de quel ton, avec quels cris de feinte 
indignation ou de candiiie innocencel £t non-seule- 

'1] Il«m« anaée ITbl. 
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nieot il les désavoue; mais lorsqu'il estpoarsaiTÎ par 
la jastice, il ne se fait pas faute de les imputer hardi- 
ment, à celui-ci, à celni-là; peu loi importe d'eu ac- 
cuser ses adversaires, de rejeter sur eux, par des 
calomnies effrontées, ses périls et la boute de ses œu- 
vres. N'est-ce pas là. Messieurs, l'art de mentir porté 
à la souveraine perfection (1)? 

« Envoyez-moi donc, écrit-il à Thiriot, ces épttres 
qn'on m'attribue? qu'est-ce que cette drogue sur le 
bonheur [2)7... 

« Ces épttres ne sont pas de moi, et vous me feriez 
une vraie peine si vous ne fusiez pas tons vos efforts 
pour désabuser le public... Je suis f&ché qu'on m'at- 
tribue des épilres sur ta liberté. 

.u Je serais bien fâché de passer pour l'auteur de 
Zttdig (3). • 

t J'ai lu enfin Candide, U faut avoir perdu le sens 
pour m'attribuer cette cochonnerie : j'ai, Dieu merci, 
d'autres occupations, d 

Jean-Jacques lui ayant attribué, et justement, oa 
ouvrage qui se trouve en effet dans toutes les éditions 
de ses œuvres, il l'appelle uu « délateur infâme. » 

Mais, à propos d'une collection des œuvres complètes 
de V., écoutez, Messieurs, comment il s'exprime : 

« Ce V. ne s'accommoderait pas du tout de cette 
sottise (4)... 

(1) 11 atCrIbnait tii Epflrit lur h bonhiur k Giass et, b Pritenaiif 
oa chevuliei de Honhy, l'Âbbi Dtsfoniamti et l» RamoniuT k La 
Fage, t'Biilairi du ParlemenI (t La Harpe, an même 1» Anecdoln 
sur Friron, I» DfDItonnaira pkïlasophiqiii b Dabat, lei Sintimmlt rf> 
(a cilH à Vornï, etc., etc., etc. 

(2) 2Î mars 1738, 

h) A d'Argental, iO octobre 1Ï48, 
(4) A. Damilaville, 18 avril 1764. 
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« J'en écrirai, moi, à H. de Sartines avec une vio- 
lente Téhémencet et je me vengerai de cet iiorrible 
attentat d'une façon exempliûre. » 

Quel fourbe I 

Voltaire avait écrit la Philosophie de l'histoire, 
comme on sait qu'il écrivait l'histoire, falsifiant et 
dénaturant tout (1); le fait est que le livre révolta le 
pnblic éclairé (2), et Voltaire s'elTraya de la clameur 
publique. Hais que fait-il alors? Une se contente pas 
de désavouer l'ouvrage, il le rejette sur un autre, et, 
pour se mieux mettre àTabri, qui choisit-il? un ecclé- 
siastique : n Soutenez constamment, écrivait-il àDami- 
laville, le 20 mai 1765, que l'abbé Bazin est le véri- 
table auteur de la Philosophie de rhistoire... Faites 
beau bruit, vous et les frères, n 

Et il ne s'en tient pas encore à cette rouerie : dans 
une lettre au comte d'Argental, ce n'est pas unique- 
ment l'abbé Bazin qu'il accuse de son œuvre, c'est on 
malbenrenz libraire, auquel il impute la responsabi- 
lité de la publication . « Tout le monde sait, écrivait- 
il, que c'estun pauvre libraire de Lausanne, chargé 
d'une nombreuse famille et accablé de misère... En 
un mot, on est persuadé ici que Je n'ai nulle part à 
cette édition, s 

Quel maître passé dans l'art de mentiri 

(!) A propos d'nao obiervatioa de Hoberteos sur Voltaire U. de 
CbAteaubriand dit qae Voltaire i a doDoé anx passages oii^naux, 
nn toar particalier, ponr lear faire dire tout autre chose qu'ils ne 
disent eu effet. > — ^Edlt. Poarrat, t. XVI, p. 300.) 

(:) Le «avant Larobet résumait ainsi sdd opinion sur cette 
histoire : ■ Bévues, fausses citations, ignorance du grec, da 
latin, de la chionolo^e, de la géographie, de l'histoire ; plagiats 
depuis la page 1 jusqn'b la page 414 et dernière, inclnsive- 
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11 d^sflToae de m6me le Porioiif, le Dictionnaire de 
philoiophie : « avec ma candeur, dit-il, et mon ùma- 
cence ordinaire, s 

« Je vous conjure, écrit-il à Dalembert, d'affirmer 
sur votre part du paradis, quo votre frère n'a Balle 
partauPorto(i/(l) » 

Et de même qu'il avait ^tribué la Philosophie de 
l'kittoire à l'abbé Bazin, il attribuera ie Dieiioiutaire 
à an Uiéologieo hollandais : « Le livre est reotHua, 
dit-il, pour être d'un nommé Dubnt, petit ap|«enti 

théologiee de Hollande Je vous le dis, je vous le 

répète, ce maudit livre sera funeste aux frèret, si od 
persévère dans l'injustice de me l'aUribuer. Oa sait 
comment la calomnie est faite. Voilà, sou style, dit- 
elle; ne lereconnaissez-Youspasàcetour de phrase? 
Eh I madame l'impudente, qui voua dit qse H. Du- 
but u'a pas )e même style (3]? » 

Encore une fois, quel maître fourbe 1 et M. Sainte- 
Beuve n'a-t-il pas eu raison de rire et de s'indigner 
de la confrérie de ces Messieurs? 

Telle est donc sa constanla pratique, le mea- 
soDge; et c'était, dit M. Sainte-Beuve, sa théorie :il 
avait érigé le mensonge en principe, v 

« Au reste, je ne me console point que tous ayez 
donné votre livra sous votre nom, écrivait-il & Hel- 
vétius; il ne faut jamais riea donner sous son nom. 
Je n'ai pas même fait la Pueelle ; maître Joli de Fleuri 
aura beau foire un réquisitoire, je lui dirai qu'il est 
nncalomniatear; que c'est lui quia fait la Pueelle, 
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qv^d vent atéchaqameat mettre sur nma compte (1) . n 

ESkbien! qu'en pensez-vous?... de cette eandear? 

il araiM qae V Enfant prodigue ne tombe; alois : 

■ n iuX, mon clier ami, écrit- il & Berger, soabuùr 
à tout le moude que je n'en sais peint l'ailteur. s 

Et Â Tlnriat : 

ft Le meosonge n'est un vice que qaaud il fait da 
mal. C'est onb tkès-grakdb te&th quand a. fait du 

BIEN Soyez donc plus TEBTDBUX que junais ; il 

faut mentir comme un diable, non pas timidement, 
non pas poor sn iemps, mais habdikent et thu- 

JDUBB. 

a Hertbz, ves ahis, xxktel, n tods le beiro&i 

DABS L'OCCASIOM (2), » 

Pour quiconque est de bonne foi, l'homme qui ose 
pai^er ainsi aperdu tonte pudeur du mensonge. L'in- 
signîfianoe mèmede l'occasion ne fait que plus éton- 
namment ressortirla profondeur et le cynisme de l'ha- 
bitude. [1 n'y a qu'une &me tout à fait familiarisée 
avec le mépris de la vérité qui sache professer aussi 
impQdemment de tels principesl 

a Comme je suis fort insolent, dit ailleurs Voi- 
ture, j'en impose un peOietcela contient les sots {3}. » 

Messieurs, si vons n'admettez pas qu'il y ait deux 
morales, ni que la un justifie les moyens, ni qull soit 
permis de jouer aÎDsi avec la parole humaine ; si vous 
estimez que la parole d'un homme, c'est son honneur, 



_. . . , àd'Argental, 1 octobre et 20 novembre 1761, etc. 

(!] Lettres i. Berger et > Thiriot, des 10, 13 st 21 ( 
bre 1736. 

(3) Lettre à Dalembert, 15 scplembia 1162. 
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et qu'un homme ne compte plus, qoand sa parole ne 
compte pas, vous flétrirei, assurément, cette hontense 
théorie! Mais si vous la flélrisBez, comment pouvez- 
Toas honorer Yftomme, qui, toute sa vie, l'a professée 
et pratiquée, et à nn tel degré î 

Hais quand le mensonge n'est pas seulement en 
paroles, mais en acte, quand il résulte d'une conduite 
calculée à dessein de tromper, comment appelle-t-on 
cela, Messieurs? Si je ne me trompe, le mensonge ici 
se double d'hypocrisie. 

Combien de fois Voltaù^ en a-t-il donné le dégoû- 
tant apectccle? Rappelez-vous seulement, Messieurs, 
entre tant d'autres, ses intrigues pour arriver à l'Aca- 
démie. 

Après un premier échec, naturellement il crie qu'il 
n'en vent plus, qu'il n'y avait jamais songé, n'y son- 
gera jamais, a Une place à l'Académie I place, écril-îl, 
méprisée par les gens qui pensent, respectée encore 
par la populace, et' toujours courue par ceux qui 
n'ont que la vanité (1). ■ 

Et, à d'Olivet : a Vous savez qu'il y a vingt ans je 
vous ai dit que je ne serais d'aucune Académie (2). » 

— Il a été, si je ne me trompe, de dix-huit. — Et 
encore : n Chose étrange, que presque tous les beaux 
esprits aient fait des épigrammes contre l'Académie 
française, et aifîut fait des brigues pour y être admis.» 

— n On ne connaît guère, ose-t-il ajouter, que M. de 
Voltaire qui n'en ait jamais médit !=atiriquement, et 
et qui n'ait fait aucune démarche pour en être (3). • 

n] Lettre il Komioat. !6 décembre 1731. 

(2) 30 novembre 1735, 

(3} Via da J -B. Roaurau, 1738. 
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Deux mensonges au lien d'un; et, ici, qui l'oblige à 
mentir^ Messieurs? Il ment par Tanité, et par l'iiabi- 
tnde de mentir; card'unepart, l'Académie française, 
il l'a criblée après son premier écbec de ses épi- 
grammes; et, d'autre part, pour y entrer, qne n'a-t-il 
pas fait I 

Il remue pour cela ciel et terres et à qneU men- 
songes n'a-t-il pas encore ici recoursl Lni, qui avait 
déclaré la guerre au Chrislianisme, hardiment il dé- 
savoue tous ses écrits antichrétiens : — TEpître a 
Uraniel Maïs c'est l'abbé de Chanlieu, dit-il, qui a 
écrit cette horreur; — les Lettres philosophiques? 
Gomment, on ose lui imputer un tel écrit 1 Jamais il 
n'a écrit de Lettres philosophiques !... n Et en même 
temps, il proteste de ses sentiments religieux. « Je 
puis dire devant Dieu ^ui m'écoute que je suis vrai ca- 
tholique; B et aQa d'en mieux persuader le public, 
voilà qu'il fait, comme vous diriez aujourd'hui. Mes- 
sieurs, le boD apôtre. Il déclare que nul n'est plus 
reconnaissant et dévoué que lui aux jésuites. Il écrit 
au P. de La Tour : 

« Je soeuets tous hes écrits au jugeuehx de l'é- 
glise. Si jamais on a imprimé sous mou nom^ une 
page qui puisse scandaliser un sacristain de paroisse, 
je suis prêt à la déchirer devant lui ; je veux vivre et 
mourir tranquille dans le sein de {Eglise catholique, 
apostolique et romaine (1). ii 

Et vous connaissez. Messieurs, sa fameuse lettre l\ 
Moncrif : 

a Je vous remercie de votre conversation avcii te 

(i) 7 féTTÎor 17*8, 
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P. Perrossean; il est d'ace compagnie & Uquell« je 
dois mon éducation et 1b peu que je sais; il n'y a 
guère de jésuites ^ai ne sacheut que je leur nât aU»- 
ckédès mon enfance;,., assurémeut, les jésuiles dowent 
m'ttimer, et ils manqueraient à Qe qu'ils doivent à la 
mémoire du P. Forée, qui me regardait comme son 
fils, s'ils n'avaient pas pour moi un peu d'amilié. » 

c Le pape, en dernier lieu, a chargé M. le bailly de 
Tencin de me faire les compliments de Sa Sainteté, 
en m'agaurant de sa protectîmi et de si^ biCioml- 
knce ; je me Qatte que les bontés du Père commun 
m'assureront celles de ses principaux enTants (1). » 

Malbeureusement, tout cet excès de tendresse ne 
l'empêchait pas d'écrire : 

« Est-ce que la proposition honnête et modeste d'é- 
trangler LE DERNIER JÉSUITE AVEC LES BOTAUX DU DKE- 

niER JANSÉNISTE ue povuTrait pas amener les choses k 
quelque concilialio» (2) ? » 

« Il De st>rait pas mal qo'on envoyât chaoub jésdits 

SA?fS LE FOND DB LA KER, AVEC UN JAKSËSISTB AH 
COU (3). D 

Bien plus, — comble de la rouerie hypocrite, — 
a&n.de mieux jouer tout le monde, il imagine de 
tromper jusqu'au Saint-Père par la dédicace falla- 
cieuse d'une de ses tragédies, dont il iai dissiiBule 
audacieusement le vrai but dans une épttre dédica- 
loire, d'une platitude parfaite, si elle n'est pas d'aoe 
insigne hypocrisie; maisjecrois^ MessieiirB, qui les 
deux y sont. 

(1) Tavtîl 17M, reoneil de 1856. 

n) Uttro k Uclv«tios, 11 niïi 1761. 

(3) Lettra à M. de Cbabaiion, SI décembr* ITG , 



D,gniod.,GoOglc 



SUR LE CEirT&:^AJBE DE VOLTAIRE 119 

« Très-saiot Père, 
a Votre Sainteté voudra bien pardonser la liberté 
que prend no des plus humbles, mais plus grands 
admirateurs de la vertu, de consacrer un écrit contre 
le fondateur d'noe religion fausse et barbare, au chef 
de la véritable religion, au vicaire et à timitaleur du 
Dieu de paix et de vérité? Que Votre Sainteté daigne 
permettre que je mette à ses pieds et le livre et l'au- 
teur. J'ose lui. demander sa protection pour l'un et 
pour l'autre. C'est avec les sentiments d'une profonde 
vénération qne je me prosterne et que je baise vos pieds 
sacrés. 

Cl Voltaire (1). b 

Ce qui a'empécfae pas que, de U même plame, il 
écrivit : « Le temps viendra o£l nous mettrons les 
papes sur le théâtre, comme les Grecs y mettaient 
Atrée et Thieste, qu'ils voulaient rendre odieux (2). 3» 

Et encore : 

u Je m'adresse au Pape en toute droiture. Ma desit- 
née est de bafouer Rome, et de la faire servir à mes 
petites volontés. L'aventure de Mahomet m'encou- 
rage;, je demande des reliques pour mon Eglise (3}...» 

Mais ce n'élaît pas seuleoBent les jésuites et les 
janaénistes qu'il traitait de la sorte, c'était ses meil- 
leors amis, et parmi eux celui-là même à q« il avait 
doiuté<iGs leçons de mensonge et de calomnie, le £&- 
meux ThirJol. 

U eo avait fait à Parb sou pléBipotentiaire, M 

(I) Dédicace de Mahomit. 
(9)18 février 1764, kU. Sonria. 
(3) ai jaio 1T6I, à iI'ArgeaUL 
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voici l'estime et la sincérité dont ii payait ses eer- 

TÏces : 

Le 17 janvier 1729, il écrit à Thiriot : « Je vous 
aime et db vous trompe point. » 

Et la veille même, le 18, s'exprimant h cœor oa- 
vert avec d'Argcntal, sur le compte de Thiriot, il di- 
sait : u Y a-t-il aae àme de boue, aassi lâche, aoseî 
méprisable? » 

Muis toat cela n'est rien encore, auprès de ce qai 
me reste à vous dire, quelque répugnance que j'y 
aie. Âhl c'est ici surtout, Messieurs que vons serez 
forcés de rougir de votre idole 1 C'est ici que l'igno- 
minie et l'apparat des hypocrisies font descendre la 
diguité humaine au-dessous de tout, je veux parler 
de cette révoltante comédie des confessions et des 
communions sacrilèges que Voltaire a jouée, et plus 
d'une fois. 

La premièrej c'était au temps où, ch&lié par le roi 
de Prusse à Francfort, et retiré à Colmar, il remuait 
tout Paris pour essayer d'y revenir. C'est alors qu'il 
écrivait à Richelieu : u Est-ce que vous seriez assez 
bon pour me mettre aux pieds de H"' de Pompa- 
dour (1)? > et & M"* de Pompadour elle-même : « S'il 
m'était permis. Madame, de venir à Paris... tusttrer 
du pain à ma famille, je mourrais consolé, et pénétré 
pour vous, Madame, de la plus respectuense et de la 
plus grande reconnaissance (2). » Mois ces bassesses 
ne lui suffisaient pas : dans une inspiration de ce que 
TOUS me permettrez bien, Messieurs, d'appeler le 

fil 7 lepUmbre 1753. 
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génie incarDé de l'hypocrisie, mettant bas toute di- 
gnité, toute pudeur, et poussant l'impiété etlalàclielé 
jusqu'aux plus eftrayantes limites, poar faire croire 
qu'il était l>on chrétien et victime de la calomnie, 
pour attendrir M*" de Pompadour et le roi, il ima- 
gina : quoi? de se confessera un capncia, et de com- 
munier le jour de Pâques, et de faire communier avec 
lui son secrétaire CoUini ! o J'avoue, raconte ColliDi, 
que je profitai d'une occasion aussi rare pour exami- 
ner la contenance de Voltaire pendant na acte si 
important... Il fixait ses yeux bien ouverts sur la 
physionomie du prêtre. Je connaissais ces regards- 

à (1). . 

Et qu'en pensiez-vons, M. Colliui, de « ces re- 
gards-là? a 

Vous représentez-vous Voltaire, Messieurs, pieuse- 
ment agenouillé à la sainte table, au milieu des 
fîdèles, le tartufe, et fisant ses yeux bien ouverts, le 
satyre, sur la physionomie du prêtre?.,. Ce que tra- 
duisaient de tels regards, ce qu'il y avait alors au 
fond de l'âme de cet homme qui mentait si impu- 
demment aux hommes et à Dieu, qui simulait, pour 
les profaner, les seutiments les plus sacrés, mettant 
par-dessus ses impiétés et ses obscéoités le voile 
pieux et hypocrite d'une confession et d'une commu- 
nion sacrilèges, et cela, pour obtenir son retour à 
Paris : n'est-ce pas l'ignoble et l'horrible poussés 
au-delà de toutes les bornes connues? 

Les cbrétiens furent indignés, les philosophes rou- 
girent. Mais Voltaire se délectait dans ces infamies 

(1) Coiliiû, p. m. 
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qui allaient si bieD à sa nature, et il écrinit i Dalem- 

bflrt, avouant sans vergogne son hypecrisie : 

« SachcE que vos b«inea plâiskateries ae m'ôteront 
pas ma dévotion (1). -» 

£t au comte d'ArgeiUal : a Je me préparerai à tout, 
en faisant mes P&qœ dans ma paroisse ; je veux «te 
dminer ce petit plaMr eDdi(^« sâgneur châtelain {^. » 

Et pins tard il recommen^. 

Il s'agissait toujonn ponr lai de revoir Paris. Hais 
sa fureur iirél^iease s'y apposait plus que jamais. Il 
était an plus fort de cette rage antiehrétlenne qui le 
tourmentait à Ferney, et il vomissait tons les jeais, 
en les désavouant, bien entendu, ce torrent de libelles 
abominables et bnpies. Ce fut alors q^e, pour faire 
contre-poids an scandale qui montait toujours, e% 
malgré les indignations et les sarcasmes qu'avait 
soulevés sa première comédie sa^'ilége i C»lin«r, il 
en KURgina une nouvelle. On le vit donc, le jonr de 
Piques de l'an 1738, à soixante-quatorze ans^se roidre 
à l'égfise «a gremd «ppareil, y communier, «t même, 
Heisteurs, y prêcher. 

Mais il y avait à Annecy nn évftque «Ëgve éb ce 
nom, qui se permît pas an vidl histrion de recueillir 
le fruit de -cet infàtne jea. Défense fat &ite à toat 
pr6ta« de confesser i l'avenir et de commanier le 
cory^ée de l'irréligion eat» reb-actati(Mi [«éalable 
en bonne et due fonne. Et Voltaire fut dans l'aH^Tia- 
tive de renoncer 1 ses ignobles facéties, ou de s'en- 
tmcw encore plus dans la bassesse; mais quelle 
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Lossesse, HessieorB, pouvait arrêter cet homme? Pour 
se confesser et communier malgré l'évèque, il fait Je 
malade, se met ati Ut peudant huit jours, demande 
comme uq moribond le viatique, se confesse, signe 
en se confessant une prefessiua de foi ciirétienae des 
plu3 esplicites, la répète devant témoins au moment 
de communier, communie^ et prend acte de tout par- 
devant notaire. Puis, l'odieuse comédie jouée, il 
saute lestement hors de son lit, et dit à son secrétaire : 
fl J'ai eu un peu de peine avec ce drôle de capucin, 
mais cela ne laisse pas que d'amuser et de faire du 
bien. Je tous avais bien dit que je serais confessé et 
communié malgré Mous. Biord. Allons faire un tour 
de jardin. » 

Il fut obligé de reconnaître lui-même qu'on se 

moqua beaucoup à Paris, et certes il y avait lien, de 

ce qu'il a rinfamie d'appeler « cette petite facétie (1). » 

Voilà les falb. Messieurs, voilà sur quoi Voltuire 

comptait pour revenir à Paris. 

Frédéric en rougit lui-même. « ]e suis honteux, 
écrivait-il à Dalembert, qu'il donne au public une 
farce aussi triviale, qu'il fasse imprimer sa confession 
de foi à laquelle personne n'ajoute foi, et qu'il souille 
la mâle parure de la philosophie par les accoutre- 
ments de l'hypocrisie dont il s'affuble (2). » 

Dites-moi, Messieurs, où voulez-vous voir le fond 
d'une àme, quels actes vous le révèlerout jamais, si 
ceux-là ne vous montrent pas et à nu L'&me de Vol- 
taire, et tout ce qu'il y avait d'impiété, d'hypocrisie, 
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Ae platilade, de roueries et de cynisme dans câttu 
&me-Iàl... 

Pensez-vous que H. Victor Hugo et M. Louis Blanc, 
fiers proscrits de l'Empire, eussent jamais voulu ache- 
ter leur entrée en France & ce prïx-là ? 
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VOLTAIRE 

COMÉDIEN DE TOLÉRiNCE ET DE PUILANTHROPIB. 

LA POLOGNE. 



Messieurs, 

Toutes les iadignitës que nous vecons de voir, 
toutes ces taches sur le Dom ie Voltaire, il tous est 
bien impossible de les nier; mais, je sais ce que vous 
dites; Voltaire est le grand champion de la tolérance 
et de la philaothropie. Voilà ce qui doit, selon vous, 
eflacer tout le reste, et mettre le monde à ses pieds. 

Eh bien, ici encore, Messieurs, j'ai le regret d'être 
(orcé à vous le dire : Vous vous prosternez devant un 
masque et vous adorez une idole; vous êtes dupes 
d'une grande comédie et d'un grand comédien. Et 
c'est ici surtout qu'il convient de répéter, le mot est 
de H. Sainte-Beuve: «Toute la vie de Voltaire n'a 
été qu'une comédie. » 

Distinguons donc. Messieurs, s'il vous plaît, entre 
le masque et la personne, entre le r6Ie et l'homme. 
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Toute aa vie, Voltaire a fait sonner bien liaut ces 
grands mots de philanthropie et de tolérance; ila 
écrit sur ces beaux thèmes, eo prose et en vers, force 
tirades, qui ce M coûtaient guère : c'est aiasi qu'il 
posait devant le public. 

Mais voulez-vous n'être pas dopea de ces appa- 
rences et de ces déclamations? Voulez-vous étudier 
de près la vie et les actes de Voltaire ? Voulez-vons le 
voir euân tel qu'il était dans son âme et dans son 
cœur? Que trouverez-voua î Un grand égoïste et an 
grand intolérant; et, comme le disait Marat, une &me 
pétrie de vanité, d'enrie, de Sel et de haine, bref, nn 
homme méchant; réclamant sous le nom de tolérance, 
pour lui, non pour les autres, la licence et l'impunité; 
en réalité, n'aimant ni le peuple, ni les peuples; 
n'aimant et ne servant que lui-même, sa renommée, 
sa fortune, son bien-être. Voilà sur Voltaire la vérité 
vraie : levez le masque, voilà l'homme. 

De tout cela, Messieurs, les preuves aboadeat; mais, 
obligé de me restreindre, ici encore je dais bw borna 
à quelques traits, décisifs toutefois pour «eox qui 
n'ont pas de parti pris, et qui ne veulent pas, à la 
laijon de tous les adorateurs d'idoles, fermer lears 
yeux pour ne pas voir, et leun oreilles pour ne pas 
entendre. 

Commentons par étudier, si tous le vaulez bien, 
les polémiques personnellea de Voltaire, ses procédés 
de discussion. Je metra]l^le fort, ou vous serez força 
de souscrire à ce jugement : N(Hi-eeulement les pro- 
cédés polémiques de Voltaire étaleid odieox, ei mal- 
Itonaètes; mais de plus, ce n'était que poarlui, four 
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toutes ses audaces, que Voltaire réclamait la licence 
et iliaîmiiité ; qnimt à ses aàTcrsaires, ce qu'il Tonlait 
pour eux, c'était la compression et l'intolérance. 

Sans doute, la giMire est la guerre, et un bomme 
attaqué a le droit de se déf'Cadre : mais le peut-il par 
tous les moyens? Eb iuenl ce sont les moyens, les 
procédés de Voltaire *[ae je vous dénonce : je dis 
qu'ils outragent la conscience; je dis qu'aujourd'hui 
ils déshonoreraient l'écrivain qui oserait les em- 
ployerjje dissurtout qu'ils dévoilent, qu'ils mettent 
chez Voltaire une prodigieuse intolérance, et la mé- 
à nu chanceté inouïe qui faisait le ioud do cette 
àme-là. 

Frapper l'homme denière l'écrÎTain, calomnier et 
déshonorer sou adversaire, tout mettre eu œuvre 
pour le perdre et lui fermer violemment la bouche, 
est-ce là une polémique qu'un honnête homme puisse 
aH)rouver ? Eh bien I ce fut, dans toutes les querelles 
de Voltaire, depuis sa jeunesse jusqu'à ses quatre- 
vingts ans, son procédé constant. Injures atroces, 
calomnies odieuses, dénonciations infatigables, per- 
pétuel recours à la police, à la compression et à la 
force: voilà les moyens de polémique de cet homme, 
et voilà pourquoi je l'appelle, et l'appellerez avec 
moi, un conédien de tolérance. 

Jeau-Baptiste lïoussetu est malheureux, exilé, 
chargé d'années. Il ose, dans une lettre à un de ses 
amis, critiquer, et très-modérément, JZaire. Que 
Voltaire défende sa pièce, réponde aux critiques de 
Rousseau, rien de mieux : mais s'acharner contre sa 
personne, te calomnier, le dénoncer ; tout faire pour 
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lui fîTinet les portes de sa patrie et le laisser monriv 
en exil; rieD qu'à son nom, entrer ea fureur 1 Ainsi 
en agit Voltaire. 
Lisez, Hessieura, les vers que voici : 

Ce vienx rimenr, couvert d'ignominiet ; 

Organe impur de tant de calomnies... 

Ce vil Bu fus, que jadis votre pire, 

A, par pUU, tiré de sa misère, 

Et qui, bientôt, serpent envenimé, 

Fiqua le sein gui l'avait ranimé : 

Lui qoi, mêlant la rage à l'impudence. 

Devant Thémis, accusa l'innocence. 

L'affreux Ru fus, loin de cacher en paix (1), 

Des joubs tissus de honte et de forfaits, etc. 
Est-ce l'homme ou récrivain qu'on déchire ici? 
Dans sa réponse, Rousseau le mit audéS de citer le 
nom d'un seul des bienfaiteurs insultés par lai; et 
Voltaire se garda bien de relever le défi ; mais il con- 
tinue de le déchirer^ par l'injure et la calomnie : Dn 
Il misérable, » un i< scélérat, n tels sont les noms 
qa'il donne à J.-B. Rousseau . Ce qu'il voudrait obte- 
nir, avec l'aide de ses amis qd'il ameute, c'est que la 
Belgique ferme au malheureux exilé l'asile qu'elle la 
donnait ; car, écrit-il, a c'est rendre service à toiL 
« les honnêtes gens que de contribuer à la pnnitior 
« d'un scélérat (S), n 

Voltaire a pourtant le chagrin de voir que la 
Belgique ne ptmit pas le tcélérat, ne la chasse pas de 
son sein : le bruit se répand au contraire que Rous- 
seau, a le vieux serpent de Rousseau, » comme il dit 
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eoeore, va rentrer à Paria. Voltaire, an rapport de 
M*" dn Cbàtelet, en tombe malade t Roassean rentre 
en effet à Paru, aSn de négocier plus facilement, 
tout en se tenant caché à la police, sa réintégration 
dans sa patrie. Que fait Voltaire? 11 songe à le 
dénoncer 1 « Peut-on, écrit-il à nn avocat, dénohcer 

LBUlSÉaABLE COMME K'ATANT PAS GARDÉ SOH BAN (1)? » 

Voilà Voltaire. Et voyez, Messieurs, jnsqu'où allait 
chez loi la haine : au seul nom de Rousseau, il 
entrait dans un délire furieaz : « C'est une chose 
terrible que le fanatisme de cet homme sur Rousseau, 
écrit M-* de tirafGgny, une habituée de Cirey ; je sors 
d'une conversation terrible là-dessus... 11 n'a rime ni 
raison, quand il en parle. 11 serait homme à ne point 
pardonner à qui louerait Rousseau, n Après une 
lecture de son épîlre sur l'£tivie, où Rousseau est 
déchiré : « C'est trop 1 o s'était écriée M*"* du Châtelet 
elle-même, u S'il était mort, répond Voltaire, je le 
ferais déterrer pour le pendre (S), n 

Et après sa mort, il écrit ce mot où perce si bien 
sa haine : n Les honnêtes gens doivent être affligés 
que ce co^uin-là ait fait de beaux vers (3). n 

Quelle fut sa conduite avec La Banmelle? Lorsque, 
grâce à ses actives démarches, cet adversaire est sous 
les verrous, quand le Parlement a fait mettre an 
pilon six cents exemplaires de la brochure où il cri- 
tique la Benriade, Voiture, le généreux Voltaire 
écrit : 

(1) PramLère lettre de CUment de DijoD à Yollaîrï. Uavnmd. 
t i", p. 327. 
(3) Vit priva dt, Vollairt, page tt3, etc. 
(3) A l'abb* Bayn»l, 30juillet 174?. 
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« 11 est trèi-bîm à Is Bastille... c'étût m chitn mragi 
qa'on ne poavùt plas Au<s«t- (Anu les rua... HëusI 
u k'a trk FGNi QUE DB SIX uois BE uGHOT. . . Ses crimes, 
sons an ministère moins iiKlDlgeDt,raDraieDt conduit 
an anppliee (1). » 

VoUà encore la tolérance de Voltaire I 

Un écrivain, nommé Roy, s'égaye snr son compte, 
dans un /)ùnK(r5 prononcé à la porte de CAcadêmK; 
ansâtAt Voltaire veut qa'on le dénonce : « Cet 
animal-là, écrit-il as lecteur de la reine, est na vilain 
gnome; tous devriez Men faire connaître àla reine ce 
misérable (2). > 

Mêmes procédés, Mesùeurs, avec tni antre de ses 
adversaires, Oesfontaines : toujours Voltaire attaqae 
l'homme, derrière l'écrivain ; et il l'altaqae, non- 
seulement par l'iigare, mais par la calomnie ef par 
l'intolérance. Je ne parle plus de ses roueries et de 
ses mensonges : je tous l'ai dit assez, Hessieors 
Voltaire est l'homme qui a le plus outragé la parole, 
la vérité et la consclânce humaines. 

Voici donc encore un échantillon de la polémique 
de Voltaire : 

Qnel monsirt plus kiâettx s'avance I 

La nature fuit et s'offense 

A l'aspect de ce vieux Gitan ; 

11 a la rage de Zoile, 

De GàcoQ l'esprit et le style 

Et l'âme impure de Chaosson. 
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C'est Desfontaines, c'est ce prétra. 
Venu de Sadome à Bicëlre^ 
De BicStie au sacré Talion... Clj. 
Quelles critiqnea de ses œuvres, messieurs, auto- 
lisaient Voltaire à ramasser cette igaoble calomnie 
contre laquelle lai-mème, à l'origine, et avant les 
critiques, bien modérées pourtant^ de ïtesfontaines, 
il avait in>otesté ? Il est vrai, il persécu^it alors, avec 
l'acharnement qne vous avez vu, l'iofortuné J.-B, 
Rousseau ; et Desfontaines ue rompait pas avec Kons- 
sean. Ces attaques personnelles et calomnieuses repa- 
raîtront dans l'épltre sur l'Envie : 

Cent fois plus malhenreus et plus infâme encore 
Est ce fripier d'écrits, que l'intérêt dévore, 
Qui vend anplus offrant son encre et ses fUreurt. 
Méprisable en son goût, détestable en ses mœurs, etc. 
Haia il préparait une autre vengeance contre 
Desfontaiues, qui trouvait nouvelle matière à critiqne 
dans de nouveaux ouvrages de Voltaire : Vengeance 
atroce, car c'est toujours la calomnie; je veux parler 
de l'infâme libelle, intitulé le Préservatif ; mais ven- 
geance lâche, autant qu'atroce, car Voltaire avait si 
bien conscience de l'atrocité de ses procédés, que ses 
roueries pour se cacber, tout en frappant, sont ici 
prodigieuses ! Non-seulement il renie le livre, mais il 
vent que son complice, le chevalier de Monby, brùIe 
ses lettre», et anéantisse tout ce qui pourrait prouver 
la part qui lui revienldans cet ouvrage, à lui Voltaire, 
le véritable autenr. Et cela poQrqnoi ? Afin de frap- 



per 



sûrement dans l'ombrel.. 



(1) Ode sur riagratitade. 
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Mais quand DestontaiDes, poussé à boDt, voudra 
opposer libelle à libelle, et au Préservatif la. Voliai- 
romanie, que demandera Voltaire ? Ce grand partium 
de la liberté d'écrire pour lai-méme, demandera 
qu'on brûle l'écrit de cet adversaire, constitué par lui 
cependant, si cela fût jamais, en état de légitime 
défense : a Ne pourrais-je point par le moyen de mes 
amîSj conseillers au Parlement, demander qu'on fasse 
brûler le libelle? Le bâtonnier ne pourrait-il pas fc 
requérir lui-même 1 11 me semble qu'on pourrait, au 
nom du corps des avocats, en requérir le ckâliment 
comme d'un libelle scandaleux (1) 7 » 

Ainsi, toujours la même tolérance, c'esl-à-âîre 
licence et impunité pour lui-même, châtiment pour 
les antres. 

Ce fat bien pire encore avec Fréron. Pins en crédit 
alors, Voltaire remuera ciel et terre pour bâillonner 
ce critique, et briser la plnme entre ses mains : et 
cette fois il réussit; la mort de Villvstre critique, 
comme l'a nommé M. Charles Monselet, fut la suite 
de cette implacable persécution de Voiture. 

Ne dites pas, Messieurs, avec Voltaire, que Fréron le 
déchirait. Fréron répondrait: « On désirerait que H. de 
Voltaire mit plus de justesse dans ses espressions. 
Pour peu qu'on le critique, [il dit qu'on le déchire. 
Eh I qui doit savoir mieux que lui ce que c'est que 
déchirer ? Il n'est donc pas inutile de lui rappeler que 
déchirer quelqu'un, c'est attaquer sa naissance, ses 
mœurs, sa probité ; c'est forger, écrire, publier contre 
lui des calomnies et des libelles; c'est mettre en œuvre 

ni Decadlde 1856, t. I, p. S, 111, 
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toQs les moyens ima^nables, publier en secret ponr 
loi 6ter sod honneur, sa réputation, son état ; en an 
mot, décliirer, c'est faireceqoeH. de Voltairese permet 
tons les jour» ponr se yengep de ceux qni ne font qnp 
le crùiquer. n Fréron, bêlas I ne !e savait quetrop (l)t 

Est-ce que Voltaire n'a pas sans eesse, et saoa 
preuTes, prétendn que Fréron avait pour père un 
orfèvre déloyal, auquel on avait dû enlever son bre- 
vet? Est-ce qu'il ne l'a pas, — répétant la chose, à 
satiété, — enYoyé lui-même eo des prisons où ja- 
mais U ne fut, et même aux galères? Est-ce qu'il n'a 
pas sans cesse âemandë qu'on bris&t sa plume? 
Est-ce que, à propos d'nne simple critique de Fré- 
ron, il n'a pas écrit : a C'est un procédé que les ma- 
gistrats devraient réprimer (2) ? » — a Pourquoi per- 
fflef-enque ce coquin de Fréron succède à ce maraud 
de Deafontainea î Ponrquoi souffrir RaflJat après Car- 
louche? Est-ce que Bicètre est plein (3)7 » 

N'a-t-il pas demandé au lieutenant de police de 
supprimer le journal de Fréron ? N'a-t-il pas écrit 
à l'académicien Mairan, en le priant de parler au 
cbaneelier d'Aguesseau, qne, même a s'ils se bor- 
naient (Fréron et les collaboratenrs de son jonroal) 
à juger des ouvrages, il faudrait ieck interbibe une 
liberté oo'its f'obt pas (4) î » 

Est-ce que le journal ne fut pas effectivement sup- 
primé, à la requête de la nièce de Voltaire, poussée 



11} Âtmù lilliraln, !3 avril 1773. 
1) A Mannontel, 18 jain 174B. 
3) A d'Argental, 34 juin 1743. 
4) k Hûrau, 21 dm» 1760. 
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par son oncle (1), et Voltaire, qui était enfin parvenu 
à briser la plume de Fréron, n'a-t-ïl pas écrit, fidèle 
toujours à son double jeu, des lettres où il feint de 
s'apitoyer sur le sort du a malheureux, » à qui « on 
a âlé son gague-pain ; » ajoutant ainsi à l'intolérance 
l'hypocrisie (2)? 

En voulez-vous d'autres encore 7 Voltaire ayant ap- 
pelé Calvin a une &me atroce, » et s'élant attiré par 
là une polémique contre quelques-uns de ses ouvrages, 
un libraire de Genève publia celte polénùque, avec 
les ouvrages de Voltaire qu'elle attaquait, sous le 
titre de : Guerre littéraire ot* Choix de quelques pièce* 
de M. de Voltaire. Est-ce que Voltaire, alors en crédit, 
ne fit pas saisir à Genève la Guerre lilléraire ? Et n'en 
poursuivit-il par aussi la suppression à Lausanne par 
une requête signée : François de Voltaire, gettlilkomme 
ordinaire du Roi, comte de Toumay (3)7 Et, pour vous 
. montrer encore ici, à côté du grand intolérant, le 
grand comédien, permettez, Messieurs, que je vous 
rappelle la lettre qu'il écrivit au savant Haller pour 
le gagner à sa cause ; lettre où il appelle le recueil 
qu'il veut faire supprimer un libelle abominaèle contre 
les mcEurs, contre la religion, contre la paix des parti- 
culiers, contre le àon ordre: et ce recueil était composé 
en très-grande partie de ses propres ouvrages I 

Mais j'ai mieux encore à vous montrer. 

Il avait fait contre Fréron le Pauvre diable, où il le 
traitait ainsi : 

(i) Le 15 avril IÏ52. 
(2) A d'Arc -' -"-■ 
(3) E» date d 
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Je m'accostai d'un bomme à lourde mine, 
Qui snr sa plume a fondé sa cuisine. 
.^ Grand écameur des bourbiers d'Hélicon, ■■ 

)■ De Loyola chassé pour ses fredaines... 

Ce dernier tndt, pare calomnie, Messieurs, 

Lâdie zolle, aatrefob laid giton : 

Cet animal se nommait Jean Fréron.... 

Et le resle, qae vous savez. Il avait fait contre lui 
rEcossaise, tissa d'odieuses personnalités, portées par 
le puissant Voltaire sur le théâtre. Il préparait ses 
Anecdotes, désavouées par lui, bien entendu, et en 
quels termes : u Les Anecdotes sont quelque chose de 
si bas, de si misérable, de si crasseux, c'est un ra- 
massis si dégoûtant, etc. 8 Ainsi Voltaire, pour 
échapper au châtiment qu'il appelait sur Fréron, 
parlait lui-même de son écrit contre Fréron. Et 
cependant il écrivait,avou8ut implicitement les Anec- 
dotes ainsi notées par lui : « Je pense qu'il est aussi 
important pour tous les gens de lettres de faire con- 
naitre ce lâche scélérat qu'il l'était à tous les pères de 
famille de ftdre arrêter Cabtocche... Le monstre sera 
reconnu, et je me charge, moi, de faire instruire tous 
ceux dont il a obtenu la protection... Quand oit a des 

ABUES POOB TÏÏER UNE BÊTE PUANTE, 11 US faut pas leS 

laisser rouiller (1). » De plus, il préparait son Capito~ 
lade.où il tombe encore' plus bas, s'il est possible, 
dans la satire ignoble; il préparait ce honteux chant 
de la Puçelle où Fréron est traité de galérien. Et Fré- 
roa, dans l'intervalle, ayant décoché qne'ques trails 
(I) ADsIembert, lajnillet 1760. 
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contre lui, Voltaire remue tout, dénoace Fréron au 
lientenaut criminel, au lieutenant de police; s'é- 
crie : « Si on ne punit pas ce Fréron, on est bien 
lâche (1). H a C'est une ciiose honteuse que M. de 
Haleslierbes soutienne ce honstrb de Frékok. u « On 
dit que Fréron est au ForU'Evêque; si cela est, ab- 
lolvit pcBTia Deos (2), a 

Et M. de Malesherbes n'épousant pas ses passions: 
« C'est une chose hoateuse que M. de Slalesherbes 
soutienne se monstre de Fréron : M. de Malesherbes 
avilit la littérature... C'est le dernier degré de l'op- 
probre. » 

Et voici comment, dans la même lettre, ce tolérant 
personnage parle d'un autre magistrat, dont le ré- 
quisitoire lui avait déplu : 

<i Un impudent, un vil ennemi de la vertu et da 
sens commun, voilà ce qu'il faudrait faire assom- 
mer dans la cour du Palais par les laquais des philo- 
sophes. » 

Quant à Fréron, ce qu'il voudrait, c'est qu'on loi 
donne « cent coups de b&ton; car, dit-il « l'écraser 
est le plaisir (3). » 

Bref, et sans entrer dans plus de détails, est-il vrai 
que Voltaire fit et ât faire des efforts prodigieux pour 
■bâillonner Fréron? Est-il vrai qu'il y réussit? Oui, il 
obtint d'abord que la censure mutilât impitoyable- 

(I) k Otiembert, S février 1761. 

m A Damilttville, 27 février 1765. 

(ï) 15, 16 et 27 février 1761. C'eit «o ni6mB temps qu'il éori- 
Tsit eeai : ■ Je ae m'en tieni paa là ; je suis osoapé à présent k 
procurer à uq prêtre ua emploi dans les galères, si je peux faira 
pendra an prédicaat tiugusnot. 

Sublimi feriam lidtra ccrCict [4 Jearier 1761). 
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ment les feoilles de Fréron : il en obtint enfin la sup- 
pression définitive, conp qui ruinait et qui tua le 
malheureux critique. Tout cela est vrai, Messieurs, 
vous ne pouvez le nier : mais alors pouvez-vons ne 
pas appeler avec moi Voltaire un grand comédien de 
tolérance ? 

Ali] il était bien de ceux que Paliîsot désignait 
dans ces vers : ' 

Prêchant la tolérance et très-intolérants. 



De quiconque les flatte, orgueilleux protecteurs, 
De quiconque les brave, ardents persécuteurs, 

Pent^élre appronverez-vous, Messieurs, ce que je 
vais maintenant vous citer ; je ne le crois pas cepen- 
dant; je crois que vous voulez la liberté pour les 
entres comme pour vous-mêmes. Mais, si je me 
trompe, permettez-moi de vous le dire, nous n'avez 
plus le droit de parler tolérance. Car, ne vous en dé- 
plaise, nn janséniste, et même un protestant, etméme 
un jésuite, ont le droit de fouler librement, comme 
votta et moi, le sol de la patrie. Ainsi ne l'entendait 
pas la tolérance de Voltaire. Je ne mourrais content, 
disait-il, que si a on envoyait chaque jésuite au fond 
de la mer avec un janséniste au cou. » Hais, ajoutait- 
il : « Que servirait d'avoir chassé les jésuites, si on 
n'extebh IRAIT tous les moines? d 

Il y a des gens, je ne î'ignore pas, à qui ces paroles, 
et tant d'autres du même goût, paraîtront plaisante?; 
moi je les déclare atroces. Et vous, Messieurs? Si 
telle est aussi votre pensée, soit ; mais ne parlez plus 
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de tolérance I Et quand l'homme qui a écrit cette in- 
dignité et tant d'aatres est celui qai a écrit eu 
ces mêmes jésuites lesQagoriieries que vous savez, en- 
core une fois, Messienrâ, que penser d'un tel homme, 
de sa parole, de son àme et de ceux qui le glorifient 7 
Toujours le mot de Sainte-Beuve : comédien, grand 



J'ai ajouté. Messieurs, que sa philanthropie égalait 
sa tolérance. 

Qui d'entre vous, s'il avait eu le malheur de faire la 
traite des nègres, aurait l'audace de vantpr sa philan- 
thropie? Eh bien 1 Voltaire, qui voulait à tout pris, par 
tous les moyens, faire fortune, Voltaire a été négrier; 
oui, et il s'en est félicité; et, selon son habitude de 
tourner tout en sophisme, il a prétendu justifier, par 
le sophisme antique sur l'esclavnge, cet abominable 
trafic : « Je me félicite avec tous, écrivait-il à un 
ami, de l'heureux sucrés du navire le Congo, arrivé si 
à propos sar la côte d'Afrique pour soustraire à la 
mort tant de malheureux nègres... Je me réjouis d'à* 
voir fait une bonne affaire en même temps qu'une 
BONNE ACTION (1). » Vous le voyez, Messieurs, il avoue 
le fait, et le justifie ; et dans son Essai sur les mœurs, 
U reprend plus expressément encore celte thèse : aOa 
nous reproche le commerce des noirs... Ce Négoce 

DÉUONTRE NOTRE SOFÉRIORITË. Celut qtli Se dODIte UD 

maître était bè FOUR en avoib {2). » Je n'insiste pas, 
Messieurs; mais alors, quand vous entendez Voltaire. 



(1) César Cantii, EitUin tmkentUi, t. XIII, p. 143. 
(s) Etsai fur Ut mamt. t. T. p. 333. 



DignzM;, Google 



LE CENTENAIBE DE VOLTAIEE 153 

enrichi et millioDnaire, vuiter à grands fracas sa pbi- 
laolhropie, n'oubliez dooc pas le ségrier. 

Hais j'ai hâte d'arriver à la Pologne. 

GoQsidérez-YOUs, Meseieurs, oui ou non, le démem- 
brement de la Pologne comme un crime? Eh bien, 
ce crime, Voltaire le rit de pràs, d'aoBsi près que pos- 
aible : sans doute que ce grand «mi des hommes, s'il 
ne joue pas an rdle quand il parle de philanthropie, 
ra pousser ici des cris indignés. Non, Messieurs : les 
deux potentats meurtriers de la Pologne, il avait mis 
son âme à leurs pieds. 11 eût fallu opter entre la cour- 
tisanerie et l'humanité; Voltaire, à l'apogée de sa 
gloire et de son mfluence; Voltaire, riche et indépen- 
dant dans sa terre de Perney; Voltaire, qui pouvait 
élever alors une vois plus écoutée que jamais. Voltaire 
n'hésitera pas : il applaudira; il battra des mains au 
meurtre de la Pologne. 

Est-ce vrai, cela? N'avons-cons pas la série de «ef< 
lettres innombrables à Frédéric et à Catherine, où son 
enthousiasme pour leur exécrable politique éclate 
sous toutes les formes, et pendant 1^ lutte, et après la 
lutte, et toujours? 

a On prétend que c'est vous, sire, qui avez Imaginé 
le partage de la Pologne, et je le crois, parce Qu'il t 
A LA DU GÉNIE (I). » 

« Sire, permettez-moi de dire à Votre Majesté que 
vous êtes comme un certain personnage de La Fon- 
taine : 

Droit an solide allait Bartholomée. 

n Ce sohde accompagne merreitleosement la vin- 

(() 18 novembre 1772. 
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table ghtre. Vous faites un royaume florissant et puis- 
sant de ce qui n'était, sous le roi votre grand-père, 
qn'un royaume de vanité; voua avez connu et saisi le 
vrai en tout, aussi ètes-vous unique en tout genre ; ce 
que TOUS faites actuellement vaut bien votre poème 
sur les confédérés. Il est plaisant de déiruirg les gens 
et de les chanter (I). » 

Ainsi donc, pour Voltaire, la destraction de la 
Pologne, c'est du solide, de la véritable gloire, du 
génie (2). 

Et que vous dire de tout son abominable Discours 
aux confédérés de Pologne : a Vous vous plaignez, leur 
dit-il,querimpératnceaitenvoyé trente mille bommes 
dans votre pays. Vous demandez de quel droit. le vous 
réponds que c'est du droit de l'amitié, du droit de 
l'estime, du droit de faire sd bien quand on le 
jpeut (3). 

Oui, Catherine, a sa grande souveraine du Nord, » 
si elle envoie quarante mille Jiusses en Pologne, cette 
impératrice tolérante bienfaitrice et protectricedu genre 
humain (4), c'est, — ne croyez pas que j'invente, Mes- 
sieurs, — c'est, dit Voltaire, poury établir, la tolérance! 
Et il veut qu'on en rende grâces à Dieu. A ses yeux, 
c'est la rentrée du genre humain dans ses droits, la vic- 
toire de l'esprit pacificateur sur Cespril persécuteur. 

« Vos soins p^eVeuar pour établir /a liberté de 

conscience en Pologne, lui écrit-il, sont un BiENFArr 

ODE LE GENRE HUMAIN DOIT CÉLÈBRE» (5), 1 
(1) 31 juillet 1772. 
(2J 16 octobre 1772. 
{3) ÛBoïMi, t. LXIV, p. ]52, 

(4) Diêcou'i ma confédéréi. 

(5) i Cathtrint, îï décembre 1766; 22 février 1707: 10 août 
1773. — A Dama»Tille, !3 mai 1787, etc., etc. 
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Ah 1 Messieurs, quand ou sait comment depuis, et 
plus d'uue fois, la Russie 3 pacifié la Pologne, et 
quelle tolérance elle y a établie, cet enthousiasme de 
Voltaire ne prête pas à rirCj quelque forme grotesque 
qu'il revête d'ailleurs, comme dans cette célèbre 
lettre, que je vous ai déjà citée, où il félicite ainsi 
Catherine de ses victoires sur les Turcs alliés des Po* 
lonais : 

« La lettre dont Votre Majesté impériale m'honore 
me fait sauter hors de miHi lit eu criant : Allah Calha- 
r»iû/...-Que Votre Majesté impériale pardonne an 
désordre de ka joie (2)... » 

Et tùlleurs : a Les glaces de mon âge me laissent 
encore quelque feu ; il s'allume rouB totbe cause. ,, 
Je suis Catherin; et je mourrai Catherin ; mon asib 
EST aux pieds de votre Majesté (2). » 

Je l'y laisse volontiers, Messieurs ; car je pourrais 
puiser encore à pleines mains dans les quatre-vingt- 
nne lettres qui nous restent du vieillard de Ferney à 
Catherine; et vous citer des paroles telles que celles-ci ; 
n J'emporterai avec moi la cohsoiatioh de vous avoir 
vue souveraine des deux bords de la mer Noire et de 
ceux de la mer Egée (1). » 

Mais c'çst assez, Messieurs ; et quiconque porte na 
cœur d'bomœe dans sa poitrine le dira avec moi : 
Voltaire a mis aux pieds do Catherine et de Frédéric 
waa pas seulement ton âme, comme U dit, mais sa pa- 
trie, mais l'humanité ! 

M) 15 n. 
(2) 14 e 
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Le voilà donc, Messieurs, le voilà, Voltaire, le vrai 
Voltaire ; l'autre, le personoage- qui pose, qui porte 
un masque et joue un r6Ie, je tous l'abandonue. 

Sur le piédestal de la statue que tous voulez lui 
ériger, je tous propose de faire graver ces mots : 

A TOLTAIRE, 
LA POLOGHE BECONNAISSAKTi; ! 

NoD, non, non. Messieurs : le saug de la Pologae 
est sur cet homme, et tous ne l'en laverez pas. 

Permettez encore, cependant, que je vous recom' 
mande un excellent petit livre, œuvre d'un avocat de 
Paris : Voltaireet la Pologne. L'auteur a étudié àfond 
la conduite de Voltaire dans cette horrible affaire de 
la Pologae, et il conclut par des paroles, que je vous 
prie de méditer : 

« Connaissez -vous, demande-t-il, — et je vous pose 
à vous, Messieurs, les mêmes questions, — connais- 
sez-vous un crime plus grand que de tuer un homme 
doux et généreux, pour avoir sa fortune? 

a — Oui; c'est celui de tuer un peuple, doux et gé- 
néreux comme cet homme, et de se réunir à. trois pour 
partager ses dépouilles . « 

Voilà le crime de Frédéric et de Catherine. 

« Connaissez -vous un crime plus grand? 

« — Oui; c'est celui d'applaudir, aux meurtriers de 
ce peuple, et de bénir, au nom de la philosophie, ce 
qu'il faudrait maudire . 

Voilà le crime de Voltaire. 

o Connaissez-vous un crime plus grand? 

« — Oui; c'estceluide mentira l'infortune par une 
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pitié feinte, et avec des larmes dans les yeux, d'ex- 
ploiter l'humanité comme une marchandise. 

K Cou naissez-vous un crime plus grand? 

« Non I B 

L'auteur de Vollaîre et la P^ogne ajoute : 

« Soyez impie, je vous plaius. 

B Soyez un méchant citoyen, une &me vile et basse, 
un ennemi des peuples opprimés, un lâche conrtiâan 
des despotes, nn comédien d'humanité, et avec cela* 
liomme d'esprit : vous me faites horreur! » 

Veuillez agréer, etc. 
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DIXIÈME ET DERNIÈRE LETTRE 



VOLTAIRE INSULTEUR DU CHRISTIANISME 



Messiechs, 

Il faut en unir. J'aborde maintenant, et pour ter- 
miner, ce qu'il y a, chei Voltaire, de plus grave 
avec! 'immoral it é ; ce qui surtout aurait dû tous ar- 
rêter : mais tout au contraire^ je le crains, c'est cela 
même qui vous exalte ; et c'est aussi ce qui donne à 
la manifestation, telle que vous l'avez conçue, si elle 
a Jieu, un carautère antichrétien et provocateur indé- 
niable; c'est ce qui en faille plus sanglant outragea 
la Religion, à la foi de vos concitoyens, à ce qu'ils 
respectent le plus sur la terre et qu'ils ont le droit, 
même légal, de voir respecter. Je veux parler de la 
guerre acharnée que Voltaire a faite, toute sa vie, au 
Christianisme, et des prodigieuses insultes dont il l'a 
poursuivi; guerre que pour votre compte, Messieurs, 
vous reprenez, vous renouvelez, et dont votre Cente- 
naire serait une des explosions les plus odieuses. 
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Mais d'abord, je dois le dire, j'ai la altentiremeot 
ce qui a été écrit coDtre ces Lettres par les différentes 
feuilles qui patronnent le Centenaire, décidé à y faire 
droit, s'il y avait lieu ; je sais obligé de déclarer que 
de répome il ne m'en a été fait aucune; on n'a rien 
dÎEcnté, rien contesté, absolument rien; en sorte que 
tout ce que j'ai établi contre Voltaire demeure : l'in- 

SniTEUR DU PEUPLE, LE CODKTISAN, L'AGIOTEUa, L'INSUL- 
TEOH SE LA FhAHCE ET DE L'AHMÉB, L'IRSULTEUR DE 

Jeanne o'Aec, L'iNSOLTEuit de la PoioeKE, l'homme 
KOUFU A MENTIR, l'homhb SANS TOI NI LOI de H. Sainte- 
Beuve, le libertin effronté, l'écritaik 
ROMPU et cobbuptbur; du reste, grand comédien 4e 
tolérance : le voilà I Cela ne se pouvant nier et de- 
meurant acquis, je poursuis, et j'affîrme maintenant 
eeci : que le Centenaire a le caractère manifeste d'un 
outrage public k la Religion du pays, d'une provo- 
cation intolérable. Voilà ce que j'espère mettre, poui 
tonte bonne foi, dans la lumière du jour. 

Soyez sincères, Messieurs, comme nous le sommes. 

Si Voltaire n'était qu'un grand écrivain plus ou 
moins renommé, des hommages à Voltaire ne poor- 
raient nous offenser : encore ne faudrait-il pas se jetei 
dans les excès. Racine est un aussi grand pofite que 
Voltaire, assurément; Corneille et Molière aussi. Bos- 
suet, Pascal, Montesquieu, d'aussi grands prosa- 
teurs, je pense. 

Imagineriez'VÔDB pour aucun de ces grands génie! 
fran«;ais les démonstrations extraordinaires que voui 
préparez à Voltaire? 

Non ; et l'aveu en a été fait : 
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• Le Centmaira de Voltaire IHlér&tevra'aun^ rien ' 
f signifié àa tout- LfrCentesaira de celni t^ai a dit: 
a ÉciASOMS E.'i»FUU I » aoTa, a« oasteiÛB, vnb teu- 

« TADTE 81«(IFICAilDir [Ij. » . 

Aimi, la grand ennen, le graadïDSBltearâaChiû- 
tiantsme : ToiU cebù <pw vous aves Toala célélBor, 
exaJter ; ceci reMor I, ■essïean, des détilBratioBs offi- 
«ûites du ooanté, naa miàas ^ue des déelaratfMB 
formellea de* plus Imiyanto adbéreats tu Centeniére; 
les jMirnaKS les plaa répandos ^os les nuissee, t^ 
qae les Droiti de tkbmm, \t Réveil, aimi qas lei 
«^na de la- Fraac-liafoiiiierie qiù oat, à Tstre 
examfiJe, adhère an conité, n'ont pas parte autrencnt; 
càa surtout resKWt du déteatable volame que foo 
TieDl de publier, et daas lospxtA te eosûti a eeBdeqai 
toutes las plu graodea horrei»:* vomies ptv Voltaire 
contra le ChristiaDiime, coatra l'Evas^le, coatre h 
penoaoe Bème de i^sus-Clmst: le VoDaive d« «s 
volume, Toilà biea le Vattaire qae tous céiébrea ; aeei 
ae le peat nier, lUaùtun; «t vdlà, je le r^éte, ce 
^ donaa à -votre Centenaii* et Â ce vohnue vm écla- 
tante mais inlolériditc significfltioa ; tmIâ ce qui eoo» 
titae l'outrage poMie, inoiil, que vous préteadez ia- 
fliger à ton* ce qu'U y a de «krétienacn PrasM. 

Hiûs il y a une chose, Messieurs, que je tiens ptda^ 
laUemeat i rappdM* : c'est que V«liaîra n'est pu 
sorti dn Glirbtianisme par la science ; il a jmùé bob 
impiété ià où il avait puisé sm iravoralité : dat» ces 
petits soupers delà Bégraee, avec ces grands seigoe^ 
roués et libertins, qu'il surpassa. Vi^à eu Voltake a 

(1) £<«i Publie, 11 viiil 18T8. 
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laissé aa. foi, avee ses merais. Et je la rappelle pour 
montrer qoeUe pnil Être l'autoriLé atorala et pbiûa»- 
pbiijaftd'nne apastaaie qui vat use tail« origto^. 

Je n'entends pas d'aïleoES léfuter iei Voltaire: la 
jcienea s'en estckargéOrit jr almigteD^ie; sa poléuûqoa 
eA jogée; c'ait fiai, h'a^logétiqaa s'au est ^s 
là. Pu imérudiJb, pas ua critique-, pas no. axégèta, pas 
Jo. philatogaoy pas on historien,, pas «a philosophe 
pwr «^ il soi! une aalOEité. lies JBgee eompéteaU 
Toas l'oQt dit : il m compta pins. Son rire aeal est 
eotara mortel ; mai* ob ne disciita jda» sérieuseiBCBt 
u^DOi-d'luii a,vcc Voksirs. 

Dans le dessein qne je me pr op o s ât», et l'hanoenr 
qoejcTOukis avm àe vods écrire, je dm suis con- 
damné à lire ses œwrres contre la religion : J'ai été 
alnpéfait de n'y rencontrer que « d'hypocrites protes- 
tations, » et ce qne H. Renan a û Mcn appelé t'exé- 
gète de la polissonnerie {1). 

Et maintenant, lapreave du faïlqae je dois établir, 
à savoir la guerre acharnée déclarée par Voltaire à 

{[) « Voltaire n'est pas plus nn tovant et mt tritlqut qa'iin phi- ' 

' iBUpht et an arliili. Dins Tordre de la ntatét, il a peu ifs chose 

à BMu ofpreiidri ; il n'était paa dan* la traditiun <ld la grtndi 

nllun ; il D'est eortî de lui aucune aécie Traimeut térieuse de 

noliirekea «t de tiavamx. JanaÎB bï« « qui ett lorti de Dei- 

cartei -, je db vais paa ce gui ait ecrti de Voltaire. Voltaire 

n'nlend ritn à la haute anluiuité. VoLtaira n» conip-tnail ni la 

ffiUc, ni Hdmèci, ai l'att greo. Dtlei religisot ■ntî^ue», ni le 

chiiitianisme, dÎ le moyeu âge. Li tuecit d> VoUmrt tua i'<!rudi- 

(ion la Fraaci. > Qui jage aiaai Voltaire? M, Henan. Et quant 

»Wt indignités conlre le» LiïreB saints entassées dans votre volume, 

Uessieure, Benjamin Constant vous a dit que v pour es rire, il 

faut posséder deni qualités fort tristes, i que beaucoup de vo» 

louacripteurs possèdent, ■ mot graadt <#««- 

Oi^fli * ri- U na-,Dn Ta. a ïrtA^> jï*l,n 
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JésQB-Christ, n'est pas difficile à faire : cette prenre 
est toute faite dans ses œuvres. Il a inondé, et qni 
l'ignore? la Fiance et l'Europe d'affrenz libelles, où 
LA Religion chrétibiinb, son histoire, ses dogmes, la 
Bible, l'Evangile, Jésus-Christ lui-même, sont indi- 
gnement ontragés, moqués, bafoués. Hais il faut voir 
à quel degré il a fait cela ; car c'est là précisément ce 
qui donne la mesure de l'outrage que vonsfaitesTons- 
mémes à la Religion de votre pays par les proportions 
inouïes que vous avez prétendu donner à votre cente- 
naire, et parla réimpression, à des centainesde mille 
d'exemplaires, de tout ce qu'il a écrit de plus outra- 
geant contre la religion. 

Voici oe qne Voltaire, à vingt-huit ans, disait de 
Jésus-Christ, dans un de ses premiers ouvrages : 

Il est ua penple obscur, imbécile, volage. 

Le fils de Dieu 

Se fait concitoyen de ce peuple odieux. 

Longtemps, vil onviUEa, le rabot à la ntain. 

Ses beanx jours sont perdus dans ce ucbe eiebcice. 

Remarquons en passant le mépris du peuple, en 
même temps que l'outrage à Jésus-Christ : « le vil ou- 
vrier, » le vil rabot « le travail, ce I&che exercice. • 

Blasphémant la Croix, la Rédemption, le Cbristia* 
nisme tout entier, Voltaire ajoute : 

Le fils d'un charpentier enfanté parUarie, 

Expira sur u csoiz. 
Je ne reconnais point & cette indigne image 

La Dieu que je dois adorer. 
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Je croirais le oâsHonoREii 
Par une telle insulte et par un tel kommage (1). 
II Ee fait tout d'abord renuemi personnel du Ré^ 
dempteur; et c'est lui-même qu'il poursuivra, jusqu'à 
la fin, de ses abominables oatreges. Lisez ce qai suit, 
Messieurs : 

« II y eut tocjonrs cbez les Joii^ des gens de la lie 
du peuple qui firent les prophètes, pour se diîtingver 
de la populace: TOim CBLm qui a fait le plus de brait, 

et DOSr ON A FAIT UN DIEU (2). » 

■ Nos déichristicoles, à qui attribuent-ils la divinité? 
A UN BOHUE SB KÉANT, VIL et HÊPHiSABLE, qui n'avait 
NI TALENT, NI SCIENCE, NI ADRESSE, né de pauvrei 
.parents, et qui, depuis qu'il a tould paraître dans le 
KONDB et faire PARLER DE LDI, n'a passé que pour en 
INSENSÉ et pour vs EÉDUGTEDR, qui a été méprisé, 
fouetté, et en&n qui a été pendu comme la plupart de 
ceux qui ont voulu jooeh le uëue rAlb, quand ils ont 
été sans courage et sans haèileté (3). » 

f Du moins, dit-il aîlienrs, Mahomet a écrit et 
eombattu, et Jésus-Christ n'a su ni écrire ni se dé- 
fendre. Mahomet avait le courage d'Alexandre avec 
l'esprit de Numa; et votre Jésus sue sang et eau, dès 
çu'il a ^ condamné par ses jugea, s 

Ailleurs, il ose écrire de l'Evangile : 

a II est difficile de dire quel est le plus ridicule de 
tons ces prétendus miracles évangéliques ; ■> « il n'y a 
rien dans Don Quichotte qui aiiproclie de ces eslrava- 
gances (4). » 

il) BpltreliUrani*. 
ï)T. IV, p,e2i. 
3) T. iV, p. 154, 
i] Edition Al Ctnunain, p. OOS. 
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<[ Tous ces miracles semblent faits par nos charla- 
tans. D 

n Les fables d'Esope sont eertaÎDement beancortp 
pins mMtructives qoe ne le sont tontes ces cso^ièbbs 

ET BASSES PARABOLES OUt EOITT HAPPOBTËES nANB XGI 
ÉVANGILES (1). » 

« Dans les ËTangSes, aalaid de mots, antant d'er- 
renrs>(25, ■ 

AdsbÎj aiHears, les coaif are-t-ÎI « anx métamoi^ 
phoses d'Ovide (3;. n 

Nos livres saints sont i des livret retofUi de cotUro- 
dictions^ de déuence et d'BUKREuBâ. s 

« Les contes des sorciers B'«pproclient pas de ca lo- 
periinences. n 

Les chrétiens, selon Ini^soDlienDent <tdei menumga 
par des mensonges (4). » 

LsB livrée de la Bible suit o des Uvreg aan» rusa 
et sans pudeur, des noiumeots de la foliela pliu oo- 
tiét et du la plus infàms débancàs ; » a des ntveries 
dégoûtantes. » 

firef : a Les cbristicoln dÎEemt des ehoses bemtea^ 
oba ridietik» «t pim ténades ^e les ficSens. » 

« Le christianÎEQie est né dam la fange. Tel qne 
Rome l'a fait, c'est un cbriiTtïanïsme t^ntrde et bar^vt 
fui avilit rime (S). » 

Cest pourquoi, selon Voltaire, la reli^o cliT^ 

(1) T. IV, p. 4(! 

h) Bdilion du CtnUnairt, p. 911, 

(3J IbU., p. 913. 

(1) T. XI.VI, p. 633, 6Î8. 

{5) 1, 5LV1, p. 215. 
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Kesoe est « Qs arbn qsi n'a porté juBqo'ici que des 
fruits de mort (i). » 

Ia iBUftiaN citBÂTmiiHE cet tout à la foè un fiUt et 
M» ftiffaard; « un fihl dans leqoel la fnpœu ont en- 
v^opiié la tots pcnàsat plus de dix-sept ilàclea, et 
m pùigtmrd d»at lea fanatique» ont égfttgé leois 
frères pendant plus cle quatorze (2). s 

B Notre RELiGios est sans cootredil la plus ridicule, 
la plus abturde, et la plu aœagvântirt qui ait jamais 
infecté le monde, n 

a La DOCnraK CBiËnciinK eit le oomUe de l'abcer- 
dite (3). n Elle eat « farcie de dogaes absurdes (4), » 
a de fables insipides et de miracles impertinents (5). * 

Il parie ailkors des imeomttoMet ra^ de la rèli- 
poa et de ses htwriblet impt^vrea. 

II De Tcàt dani mee prepliAtes qoe a de longs et 
éMsmes galiataAias (91) . s 

Il veut que les chrétiens rougittmt Barttmt des 
prophéties insérées daas lears Evan^tes. Eb4<î1 poe- 
riblê, s'éerie-t-il qu'il j ait eoeore des boniBcs assez 
imàédlea et assez /4cA«v ponr n'dtre pas «uàit (f rndi- 
gHKHon ^na»d Jésus prédit dans Lac (J). ■ 

Selim lai, ■ les «tath nenuas kAclib im. ciais- 
lianisme n'offrent qu'une mile eontinseUe de faut- 
laires qui n'tmt guère Écrit qoe tkt canns de «ae»- 

(I) SdiÈkm eu Cmmmrr, p. no 
mfUd.,p. as. 
(s) Ibid., p. 468. 
ità Rid.. p. yOO. 
f&trAid., p. 904. 

(6) ma.. 
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« Jésns est évidemment ao paysan grossier de la 
Jadêe, plus éveillé qae les autres. » 

Je trouve enfin sons aa pinme une borrenr qaî 
n'avait jamais été dite, et qni ne ponvait i'étre qoe 
par le plus impudent impie, que si cet impie était de 
plus le pins impudent libertin : qni a osé écrire 
cela : 

lises ALIUT SOUPES CHEZ DES FILLES (1) 

Si ce qu'on vient de lire n'est pas l'outrage, et au 
sens même de nos lois, alors qu'est-ce doue que l'ou- 
trage;? 

Je demande pardon de remner tontes ces hor- 
reurs; mais j'y suis coodamoé; car il faut que je 
fasse ma démonstration si éclatante, qu'il soit im- 
possible, même à la mauvaise foi, même à l'impu- 
deur de la récuser. 

On exalte l'œuvre de Voltaire : cette œuvre, je suis 
bien condamné à la dé&nlr, & la caractériser, & la 
démontrer; ayous donc le courage de poursuivre. 

Dans une autre diatribe. Voltaire ose donner cette 
inimaginable explication historique et pbilosopliiqne 
de l'établissement de la religion, ou plutêt, comme il 
dit, de la secte chrétienne dans le monde : 

a Communanté de biens, repas secrets, mystères 
cachés. Evangiles 1ns aux seuls initiés, paradis aux 
pauvres, enfer anx riches : voilà, dans Vexaete vérité, 
LBS pàEuiERS FOHDEUENTS de la sccte chrétienne {2]. f 
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Les Actes des apôtre» et de saint Paul, cette admi- 
rable histoire des origines du christianisme, e il n'y a 
jamais eu, selon Voltaire, de légende plus folle, plus 
fanatique, plus dégoûtante, plus digne d'horreur et de 
méprisai).- 

Les livres saints sont a le plus détestable ramas de 
bbles que la folie humaine ait jamais accumu- 
lées (2).» 

Bref, n tout ce qu'on nous conte de Jésus est digne 
de Bedlam {d'une maison de fous) (3). a 

« Les chrétiens, de dupes, devinrent fbipohs, ils 
devinrent faussaires, et se défendirent par les plus 
indignes fraudes (4). » 

Encore une fois, si ce n'est pas là, an sens même 
de nos lois, l'outrage, qu'est-ce que c'est? 

Et maintenant, HessieuTB, voici les questions que je 
vous pose.: Le comité auquel tous avez voté dix 
mille francs n'a-t-il pas annoncé officiellement que 
ces dix mille francs seraient employés à la publica- 
tion d'un livre qui serait le montjmemt nn centenaihb; 
qu'on ferait pour ce livre une propagande immense; 
qu'on le répandrait dans toutes Us villes, toutes les 
bourgades, toutes les chaumières? 

Cela est vrai, n'est-ce pas? Et maintenant, ce vo- 
lume, ce monument du centenaire, oui ou non, donne- 
t-il la signification, le caractère du centenaire? Répon- 
dez. Vous ne nierez pas cela I Vous ne pouvez pas nier 
celai II est bien clair comme le jour que le monument 

II) Editiim itt Cmttnairt, p. 913, 
m Ibid., p. 83S. 

h)md.,f. au. 
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du eentemùre, comoM dit le comiU, caraeléma le 
Centeosire : 

Et d'aillenrs, n yune eontesHet, je nws cHorii la 
déctar&lion snivrote^ que je lis «e soir artme (taas le 
Bien Public : 

« C'est le Tohioie tpai expiirae u tiah swnncA- 
THnr du CeDleDaire. s 

Est-ce clair, cela? 

Eli bien, H esaienn, ces boiretm, en grands pirtie, 
et bieo d'autres, BuaUieuei, oo piret enooiv, çujeae 
cite pas, sont dans ce vt^tOMl Ces ■xxMtraoBkéa sur 
iésus-Cbrist, tmt l'ËvangUe, «t «ir les clirétieBi : 

Que Jéaus-Chmt n'est qu'un vUeuerier, xyKitperéu 
MSf»un data le lâche eauràet da travail; im faoïame 
de la lie du peuple, «n kmmtie de niamt, vU et méfn- 
table, UR mtenaé, m iéilaettur; na groaiierpaj/aan; 
qn'il lOKpfHf chexées filial t qM teot ce qu.'oB eotts ea 
conte ert digne d'une maifon de faut; 

Que nos lÏTres sûnts sont ctei livres tant rmum et 
MM pudev; des mononeirts âa la plva Imatetae folie 
et de \&pliu irtféme débauche; des liTres reapiia de 
eontrattictim», de éémtmce et ^korreara; 

Que les conte» des aoràen «t de Jha-ÇÊticluiU» aîf- 
^ochent pas de «es exlrwMffanea; de cetite légende 
folle, dt'gôùlmHte, digne d'horreur et de mépris; de ca 
déteilable ou» de fabkt aconsialées par la. faite tin 
mainte; 

<}ue tes chrétiens sont da Hupu^ des fripon^ des 
fausiaires, des imbécilet et dei làches;\» christianisme 
nn filet et an poignard; qu'il n'a porté <[(ie des jChufs 
demort, etc., etc. 
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Cela, on âe& i&dàgvités du m^ae geore, ToiU ce 
qaa, dans votre volume, votn Toalez portée à tnae 
les feyara |>opBkÙM. cVoili, dit ieBien Puàlie, 
ce qu'il faut faire pénétrer partout, et surtoitima fawd 
Ja oinfaffKa; -rmïà. ce (pi'îi. ftmà oensca av catë- 

iiB CeBlenaire iora sigatti eela, oeltepropasmâe, 
odta g«erre acbarnée. 

Et voM «eeriez aontraiir qae cette fête nationale, 
«oamu Toos De craignez pas de l'appeler, n'ostpas 
une manifeâtatiM) contre la reli^oD de vos eonci- 
toyens, une provocation et vn outrage! Allons, Mes- 
flï^B, soyea siocères, et n'essayez pas de nier l'évi- 
denoe. Od ne -voaa ooirait pas, et en voos^ preadrait 
en ^ié. 

Ainsi doDC, totttes ces ïndigDitéiii, ces inpiéMs, qw 
étaient jasqa'îeî perdues dans les 70 Tolamea dont se 
composeirt les €Euvrts de Voltaire, tous les avez 
réunies, rapprochées, conâenaées ; tous a»eB acco- 
Bnùé, dans un seul Tolume, toate la guintesseoce 
pour ain^ dire de ce poison; tous en avez fait le 
lÎTrelepIns impie, le plus rempli d'eatra^es sans 
nom à la r^igion, & Jesue-Christ, k TËvangiFe^ ^ 
fat jamais : et tous déclarez avjoord'bui encore que 
TOUS le porterez jusqtie dans cbaque villag^e, dans 
diaqne famille, pour y détraîre, si vons le pouvez, k 
reKgion; pour en chasser, osez-vous dire, ïe eat^ 
cfaismel Sien n'est pas là la guerre, qu'est-ce «[oe 
c'est? Et si ce n'est pas I& ce que nos lots appellent 
l'outrage à ta religion, je ne sais phis de quoi pai4eat 
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Oai, Messieurs, tous avez mardié audacieusement 
sur les lois de votre pays. 

Mais ponrsuivoDS, si tous le voulez tûen, la démon*- 
tration. 

Vollaire, Messieurs, tire la conséquence, et il de- 
mande formellement qu'on en Snisat: avec le christia- 
nisme; et je Us, au milieu d'an torrent d'ignorances 
et d'outrages à û Bible et à l'Ëvaugile, ces paroles : 

a Nos pères ont secoué une partie de ce iOnG af- 
FitEux ; mais tout nous dit qu'il est temps d'achever 
et de détraire de fond en comble l'idole, d 

Et ailleurs : 

r 11 faut COUPER FAB LA. KACINE uQ arbre (la religion 
chrétienne] qui a toujours porté des poisons (1). » 

Et cela encore, Messieurs, est dans ce livre, dans ce 
Monument du centenaire, pour lequel vous avez donné 
notre argent. Et ce livre n'est pas une insulte à la 
religion, et votre Centenaire n'est pas nne déclaration 
de guerre au christianisme I 

Telle est donc bien, en effet, Vœuvre impie, mais 
l'œuvre de prédilection de Vollaire : détruire le ckrit- 
tianiame. De là ce cri de guerre poussé par lui, et avec 
quelle rage, tous les jours, pendant viogt ans, et sni 
le sens duquel, nous venons de le voir, il n'y a pas à 
se méprendre : Ecrasons Vinfàmel c'est-à-dire la reli- 
gion chrétienne, l'Evangile, Jésus-Christ : ameutant 
pour cette <euwe tous les frères et amis. Avec quelle 
rage, dis-je, tout à la fois forcenée et hypocrite 1 

« Au milieu de toute votre gaieté, tâchez toqjoun 
d'écraser l'infaub. b 

(l}fiii(ian au CaUtnaIrt, p. 36S. 
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Notre principale occupalion dans celte vie doit 
être de combattre le monstre. Je ne vous demande que 
cinq ou six bons mots par jour, cela stt^i, il n'en relè- 
vera pas. » 

a Que les philosophes véritables se fassent ane coQ' 
frérie comme les fraacs-maçons, qn'iEs s'assemblent, 
qu'ils se soatieooent, qu'ils soient fidèles à la confrérie. 
Cette Académie secrète vaudrait mieux que toutes 
celles de Paria... Lepremier des devoirs est d'anéantir 

l'ihp (1). B 

e Que faites-vous à présent? Travaillez- vous en 
géométrie, en histoire, en littérature? Quoi que vous 

FASSIEZ, ÉCBASEZ l'iNFAHE. B 

d Si vous pouvez, écrasez l'infaue. n 

Et il s'indigne à la pensée qiie les philosophes ne 
pourraient pas détruire ce que a douze faquins, » 
dit-il, ont pu fonder. 

a Je voudrais que vous échasassibz l'ikf..., c'est là 
le grand point (2). d 

« Engagez fous mes frères à poursuivre l'ihfamb, 
de vive voix et par écrit, sahs lui donner un houeni 

DE EEUCHE. D 

u Votre ami le roi de Prusse, à qui j'ai été obligé 
d'écrire, m'a félicité d'être toujours occupé A écraser 
l'inf Hélas I je ne l'écrase pas, mais vous la per- 
cez de cent petits traits, dont elle ne se relèvera ja- 
mais chez les honnêtes gens, d 

(1} Lettre) des 30 janvier 1764 et 20 >vril 1701. 

CS) A Dalembert, 23 juin (700; i Damilnville, U février lTfl2; 
K> même, 3 DOïcmbre t7Giià Dalembert, 13 nvrier 1761; kD>- 
milavillc, 7 janvier 1764 ; an même, 26 février 1764 et 1& ié- 
Mmbre 17G4, «ta. 
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« PoonsDif cz l'iktake ; je ne fsis p*int de traité 
avec eiie. s 

« Travaillez donc i ia ▼îf^ne, et Scbasëz i.'iiif. .. » 

« Ecrasez l'inf... vous dis-je... » 

V Ce qni me toucbe le plos, e'est le besn projet que 
IHea a inspiré à tous et à vos Erires; et ce bean pro- 
jet est : EcKASons l'nrrAaz. p 

• Je mis possesseur <le soixante et iEx mts. Je sou- 
itile oivre encore qvelqnes années pour aidera écraser 
l'ikfaue. » 

a Hourrai-je sans htoît vu les derniers coups portés 
ifliydreabomioalvlequi empeste et qui tue?... Egba- 

SONS l'infâme. Il 

« H. d'Argeetal doit recercnF dans peu de jours 
4enx paquets de n(»t aux rats qni pourront au moins 
donner la colite à l'ispake (c'étaient les lîbelles que 
Voltaire répandait contre la religion). Il doit partager 

la drogue avec voas Adieu, mon cher frère; tous 

êtes nu homme selon mon cœur ; votre zèle est égal 
à Tolre raison; je hais les tièdes. Ecrasoik e'ihfajie, 
AcBA«eNs L*lnPAJiB, Yoos dis-je (IJ. » 

Voiià bien la rage et la frénésiel... El Toîd Thypo- 
erâie et la ruse : 

H Vacte anitnù, et passez joyeusement TOtre TÎe à 
écraser de votre msiv les têtes de Tbj dre, sans qu'elle 
puisse, en expirant, hskkeb cexiti qui l'assoïdce: 
iCBASEZ l'inf » 

Plus fait donùenr gne violence. 
■ A l'égard de l'uifaiu, ù les dégoûts qu'os lai 

(I] A. Damikrille, 15 mirt ITSS. 
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imatm h continnent, il ne aen pas oéoesiaiM de tut 
wntdier le masque, ii tomberi de lui-inèitke ; en t«at 
CM, je crois trop dengereaK da l'arracher, mais trèi- 
l»enfait do ledéooUerpea à pea. ■ 

« FonrDissez-nODs souveot de ces petits sitlets 
■ORTCLs, h poignée d'or enrichis de pierreries; 
L'iKï... sera percée par les plus bdles armes da 
monde. V 

Parlant d'Helvélins à Dalembert : ■ Est-ce qu'il ne 
savait pas qu'on peut mettre l'infâme en pièues, sans 
graver son nom sur le poignard dont on ia lue (l)?}» 

Oui, mais pas n'est besoin pour nous que ce Bom 
soit gravé but le poignard. Il esta toutes les pages des 
œuvres ok Voltaire attaque tout de Jésus-Christ : sa 
divinité, sareiigion; toute l'histiûre de cette religion, 
tontes ses prenvea, tons ses dogmes, toutes les 
croyances chrétiennes. 

Le préfet de police, Béranlt, le savait bien, qnand 
il lui déclarait l'inanité de sm ^Eorts : c'est Voltaire 
loi-mëme qui nons a transims ce dialc^ioe, dans une 
lettre à Dalembert : 

« Patience I ne nous déconrageons point : Dieu noos 
aidera si nous sommes nuis et gaîs. Héranlt disait un 
jour à an des frères. Vous ne détraîrez pas LaBEUCimi 
CHRÉTiENHe. — C'est ce qne nous verrons, dit l'au- 
tre. » L'autre c'était lui. 
Ia vérité donc. Messieurs, la voici : Voltaire est 
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l'eanemi, l'insulteur acharné du christianisme et de 
Jésus-Christ. Etquand il pousse tons les jours, le mal- 
heureux Tieillardl ce cri atroce : Ecrasez l'infàmel 
cela veut dire : Ecrasez ]e Christianisme et Jésus-Christ. 
Et Dalembert, demandantau roide Prusse de repren- 
dre l'idée de Julien et de faire rebâtir le temple do 
Jérusalem, atin de donner ce démenti éclatant à nos 
Ecritures, avait mille fois raison de dire à Frédéric : 
Cette réédification, Sire, est u. folie, comme la 

DESTBUCnOH DE LA RELIGION CHRÉTŒtiHE EST CELLE DQ 

FATHiAHCHE DE FEBNËT. B Et quand TOUS Toulcz, Mes- 
sieurs, BU jourd'huî, rendre des honneurs exceptionnels, 
offtcieb, nationaux, à cet ennemi acharné de notre 
religion, de notre Dieu ; quand vous résumez la pen- 
sée de cette étrange fête dans un livre abominable, 
destiné à aller combattre dans tous les hameaux, dans 
toutes les chaumières, lb catéchisme I tous pourriez 
dire que ce livre n'est pas contre notre foi le dbrhier 
OUTRAGE, que VOUS De nous provoquez pas, que vous 
ne faites pas la plus insultante manifestation contre 
la religion! et vous penserie:; que vous le pouvez avec 
impunité, et que nous devons nous taire I 

Comment, tous vousv anlez de glorifier l'œaore de 
Voltaire : cette œuvre est la guerre la plus acharnée 
à la religion, et vous prétendriez que votre manifes- 
tation n'est pas contre la religion 1 

Comment, un lÎTre est publié, qui est appelé un 
Monument du centenaire, qui exprime, dit-on, la vraie 
tignification du centenaire ; et il y a, dans ce livre, 
tous les outrages, toutes les attaques possibles contre 
le christianisme. Bref, il y a là. condensé, tous ce que 
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Voltaire a vomi pendant vingt ans d'impiétés pins 
immondes. Je dis immondes, Messieurs, c'est le mot, 
car sur l'Encbaristie, la sainte Vierge et le Saint-Es- 
prit, les outrages sont tels, sans cesse répétés, et si 
obscènes, que nul, de quelque religion, qu'il soit, et 
ne fùt-il d'aucune religion, s'il n'est pas le dernier des 
hommes, ne pourrait les citer devant une assemblée 
quelconque d'honnêtes gens. 

Et c'est lace dont vous voulez fairele Monument du 
centenaire; c'est là ce qn'on veut porter dans toutes 
LES BODBGAnES et toutes les chanmlères 1 Et dans le but 
avoué de VIDER lbs églises, et de remplacer par là le 
CATÈcniSHE pour les enfants (1)1 

Et vous, Messieurs, vous avez donné notre argent 
pour éditer ce livre, et • pour le répandre partent 
impunément et vous pourriez prétendre que votre 
prétendae fêle nationale oe serait pas une insulte na- 
tionale à la religion de la France 1 

Et vons voulez, pour cette manifestation antireli- 
gieuse, pour cette explosion d'impiété, vons voulez, 
afin d'y amener les masses populaires, la plus grande 
de nos places publiques 1 vous parlez d'y porter 
processîonnellementet en triomphe le graud eonemi 
de la religion, le grand insnlteur de la foi et des 
mœurs; et vous invitez les citoyens à pavoiser et à 
illuminer 1 Eh bien, moi, tout cela, je le caractérise 
d'un mot : Les saturnales de l'impiété. 

Et vous venez parler de concorde et d'apaisement I 
et vous identJSez ainsi la république avec l'impiété 1 
(1) Bim Publie, 19 moi 1873. 
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avec ta guerre la plus oBtrafeuse, aveé une gncire 

frénétique à la religi«a ! 

Non, TOI» ne ponvier rien hnagiber, Hessîesrs, é 
plus LmoKtral, de plus Ulégal, et de ptna impeS- 
' tiqae. 

Si TOUS peBStttpar li serra- utilement la républiqpre, 
détrompez-Tons I La aodété : détrompez-Toas égale- 
ment. 

Eh quoi I SEesvienn, voas nous ansoncex ainsi le 
pïojet do déehristiaiûfler la France I tobs lessosàtei 
Vidtaire pour cela : 

Et TOUS croiriez qae nous Tons laïsseroos oatreger 
ainsi noire religion, éldHffiv dix-huit aiètteg d'faoa- 
oeor, taiite la eLviliBatiea cbrétieuM et fraBçaïe, 
dans vos &aturaal£3, et ét^nArs bnte la flamme dn 
génie chrétien dans ïex^gète de la po^sênneritl ig»> 
possible. 

Et vous croiriez que Boas 'vom la^senHis prodanwr 
qae les plus grauds saiiUs, les plus grands géfùes 
chrétiens, Sossuet, Fénelon, Pascal, Leibniz, Newton, 
Racine et Corneille, «ans parler de saiitt AugnsUa et 
de tant d'autres, furent des imbéciles ou des lijrpo- 
crites, et que vous seul avez le privilège du géoMs et 
de la loyauté I 

Détruire en France la religion I aaù, si vous poo- 
TÎez y réussir, c'est la France mém» foi tf»Bherait 
sous vos coups I 

N'avez-vous pas assex d» rwion? En vorie«-f»oa 
•neore? La Commune ne Yonsadoncpas suffît 

Vous voulez promener sur toutes les FTff'fA'tf în- 
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. fltmaiablesdoiit Parkest;deia,IeM«ffleâel'iiBpUié, 
et T«as se reyez pas que c'eat y prt^Mner le nafSa 
de llncendie 1 

SereneoDtrenntlàjboiiilloBQnit A reDn,sitDtre 
nie deraît se célébrer, lootcs les tormei de la déoM- 
gogie^ comme de l'impiété ; vous jetez do feu sar de 
la pondre I voilà ce ijue voua faites. 

Quand ou accnmale les matières détonantes, les 
explosions sont efiVoyables I Regardez plutât à deux 
pas de la place même où vous voulez faire danser le 
peuple devant la statue de Voltaire, regardes ces dé- 
coiobres encore fumants I 

a Ahl s'écriait autrefois M. Thiers, si j'avais dans 
mes mains les bienfaits de la foi, je les ouvrirais sur 
mon paya 1 » 

Et vous voulez, vous, tuer la foi dans le cœur da 
peuple I Mais votre Voltaire, lui-même, ne vous a-t-il 
pas dit ce que serait un peuple d'athées I 

Ce catéchisme, que vous voulez conjbatlre et dé- 
truire, par quoi donc, malheureux, le remplaceriez- 
vous! 

Je m'arrête, je mets fin à ces lettres. Elles ne sont 
en rien une attaque aux institutions qui nous régis- 
sent. Pas un seul mot n'y est dit contre ces institutions 
C'est une défense légitime et nécessaire, devant une 
provocation criminelle; et an rappel aux lois do. 
pays. 

H'entendrez-vous? La passion n'a guère coutume 
d'écouter la raison. J'aurai du moins élevé, à ren- 
contre d'un grand scandale, la protestation de ma 
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consdence, et ponssé contra vos andanes le cri de 
llioiuienr épiscopal, de rbonnetir chrétiei), et de 
l'hoiuienr frant^. 

Veaillez, Uessienrs, agréer une dernière foie l'hom- 
mage des sentiments que j'ai l'honoeor de vons of- 
frir. 

+ F., Etiqae d'OrUant. 
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M. L'ÉYËQUE D'ORLÉANS 



M. VICTOR HDGO 



Orléana, la 1" juiu 1818. 

tiossiEva, 

Je viens de lire le discours prononcé par vous au 
théâtre de la Oatté, et je dois toqb arouer qu'il dépasse 
tout ce qu'en ces tristes temps j'avais rencontré en feit 
de palinodie. 

Qu'est-ce donc qu'un poëte, et quel est ce prisme sin- 
gulier, qui teint de ses propres couleurs, incessamment 
^langeantes, toutes choses ? Qn'est-ce qn'un écrivain 
qu'on entend flétrir et exalter tonr à tour, selon ses 
mobQes impressions, le même homme et le même 
siècle? 

Je sois obligé de vous le dire. Monsieur : dans les Ulu- 
ûons qui tous foscinent aujourd'hui, c'est un fans Vol- 
taire, poétisé, transformé, que vous avez montré à votre 
auditoire ; le vrai Voltaire, le Toici : 
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n résulte, non pas de textes isolés, mais de tonte Ba 
vie et de ses œnvres, que Voltaire, ai vous enlevez le 
masque, si vous allez an fond de son âme et à la réalité 
de son histoire, fut ce qne j'ai dit, et ce que tous avez 
nagnèn dit roos-mteiË; et pnJBqie vons l'avez oablié, 
TOUS me forcez & le redire : 

Insulteur du peuple, qne sans cesse il traitait de 
< canaille > : et dont il a £t : a II ne &ut pas qne le 
peuple soit instruit, U n'eat pas àigoè de l'être ; » « le 
peuple sera toujonrs sot et barbare. Ce sont des bœnfs 
auxquels il faut nu joug, un aiguillon et du foin. > 

CouBTiBAN de toutes les puissances, jusqu'aux plus 
viles 1 ayant perdu à ce commerce, selon la forte expres- 
sion de M. Louis Blanc, a tout ce qui constitue les fiers 
caractères et les âmes viriles ». Voilà le vrai Voltaire. 

Et de plus : Insulteitr de là Feàhcb ; renchériesant 
sur les moqueries du vainqueur de Eosbach ; lui écrivant : 
€ Sire, toutes les fois q« j'écris 4 Votre Majesté «or 
âes aSûr«a nu peu Bériflosea, je Irtm^ wmme nm régi- 
ments à Rosbach; » c L'iaùferme ^maten ne doitaerrir 
qu'à &ire mettre à genoux les Welches ; » tnhksBflt in 
intrirMa de 1« Ffawe an poâoi d'écrire k une imp^-atince 
taam : c II tous iaxA trais o^iteies: Uracoo, Péteis- 
btsrg et Bysaace; » 

JProdsmant encwe qu'il n'était pas Ftmaçaa, mis 
« 9tâsse i> ; qu'il vemdnôt c mourir Pranien » ; tty »'û 
était plus jeune, « qu'il ee ferait Russe, » 

Disant dé es potiie que c'était mt papa éé ^f/fét tt â» 
MB^es,^tni,isBt Pam de grande iau»-c»vjr rtmfliA d» 
«ap Slndê si depormqwU. 

Voilà au vrai, MoïKiem', cdû qas vons avec oâdM 
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lûer, ei présenté aux ruSs i^pl&adisKjaraiti de votre 
auditoire... parieien I 

Do reste, aoiotsctï, hâgkixb et nmTEB, ayaat &it 
Ift iTUte ^8 nj^res, et mis dans sa poche, p^amt nne 
seule guerre, nœ cani jtttBs Im-n de ce tempe-là, gt^néee 
MT lea ibnmitaiTefi de rarmée. 

Ihsultbub de IiA. viËRiTÉ, an point que K'édéric 
hri-même Faiçipelé an/imrhe wnsommi ; rompu à menMr 
ajaot ên^\idinen3<mgeenprmù^ei sans Jbî ni loi, Bèïon 
le mot de Samte-BeoTB. 

IsauLTEUB DES MŒURS ; l'écrîvaîn le plna corrompu 
et le plofl corrupteur CLUi fût jamws ; ayant inondé son 
aècle, c'est Toos-méme qui Pavez dit, ([œuvres ^igno- 
minie, de livres in/âmeSf de /ange. 

Je TOUS rends cette justice, ^qae de tout ceci tous 
n'arei lien osé diie. 

Iseavtsun, db Jàxsss d'Abc : cette noUe fille du 
^eaph, la plas puia héroïne de autre histoire. Et cela, 
Bou tlima ooe œuvTe de jeunaue, oonuae votre couK- 
rencier l'a dit, mais dans un poëne inummde, doat la 
oonqxffiitian Toccapa ^bb de trente anf, et publié fiar 
lui arec des gravures c4iacèues, à l'Âge de soixante-nenf 
aa», C'ot là qu'il a accnuaalé contre la viei;ge libératrice 
dew» pays des outrages suia nom et dea insultes i tout 
cfl qu'il 7 a de sacré : insultes k la religion, loBolteB au 
pairiotiûsa, insultes à la vertu, iosiâtea 4 la &ihlMEe, 
i^tni^^ k la jeune ^e, msnlteH i la teaaae, ingoltes & la 
Fruice, insultes à l'humaiûté ; et toat cek à nu d^^né 
qui ne le peut redire. 

IiTBiii/rBUR SB lA. PoaAOBB : ctite Pologne qne. 
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pair de France, Bons le roi Louia-Philippe, vona aviez 



Un jour, des poteutataee lignèrent pour asserTlrcebte 
nation libre et héroïqne. Après l'avoir écrasée, îla la dé- 
pecèrent et s'en partagèrent les lambeaux. 

Il y avait alors en Eurppe un homme qni avait, dltes- 
TouB, s déclaré la guerre à toutes les iniqnitéB Eociales», 
et dont l'arme avait « la légèreté du vent et la puissance 
de la foudre». 

Devant le meurtre de la Pologne, je me sera de vos 
paroles, < Voltaire, tn poussas un cri d'admiraUon .- ce 
sera ta henia étemelle >. 

Et voua vantez sa tolérance! Sans doute il fit grand 
bruit, pour sa vaine gloire, de quelques erreura, dou- 
teuses peut-être, de la justice. Mais quand c'est le même 
homme qui a battn des mains à l'assassinat d'un peuple, 
et qni écrivait à une impératrice de Russie : c C'est la 
tolérance que voua apportez en Pologne an bout de qua- 
rante mille b^onnettes >; j'ai le droit de vous dire, 
Monsienr, qne cet homme n'était qu'un comédien de to- 
lérance et d'humanité. 

Le vnù Voltaire, le voilà. Tout ce que je viens de 
dire est incontestable : c'est de l'hiatoire. Et c'est pour- 
quoi vous aurez bean Mrej vous et d'autres, Voltidre ne 
sera jamais, ne pourra jamais être l'idole ni du peuple 
ni de la France. 

De tout cela, Monsieur, vous n'avez pas dit nu seul 
mot dans ce grand discours. Eh bien I je vous défie de 
dire ces choses à ce pauvre peuple qu'on égare : je vous 
mets formellement au défi d'en essayer, devant nn an- 
ditoire quelconque, une airieuse apok^e. 
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Onrez-YDiu «ccapteP mon 9ÉVl^ 

Non, TODB B4 l'oterez pM. 

Ainsi, txHB^lète et hoatenn fnliimdie pour Yoltaîre. 
Uéme palinodie pour son siècle. 

YooB B'étiez pas na eofent, ISoBBienr, yxxB aviez prèe 
flte qt^noite ans, «[niad Tona avee appelé oe aid^ ta» 
ar^ Itrmméejtar u» ^sAo^wii ; qttHiâ tddb «Tes poené 
ceexii 

Bùnu i tas édiivaiBs deiwil In lutioiii 

Et aajonrd'hui da même siksle rons osez dire : 

Slofnh te* ierinùaa devant M oaldons; 

Un homme peot-il ae donner A loi-nitoie ob plus 
éclatant' et plus honteux démenti ) 

Et cependant la. tinti toob éd]{q)pe iet enotne. 
t Oenx-ci «it &it ceux-^à, > dites-Totis. Oui, Voltaire 
et BooBsean est lait Danton et Bobeapierre. C'est âonc 
bien ce que Tons dUôer : vw «rgia terminai par an 
éckafavd. Ëat-ce là ce qne tous youUz attjonrd'fani ? 
Est-ce là « l'adouciasemait i no» momrs >, donfe on a 
fait si étnngemeat hommage À Yottaire et axa. vt^tai- 
lieng : la Terrenr, le Oomité de lahit public, préasrsent 
de notre Oommnne ! 

Ainsi donc, anx méiimi hommes, aaz mémee choaeB, 
an même ^ède, tocs aiie» orié : SottUJ ai anjoerd'luLi 
TDBscziei: : Qioini 

Et voyez l'étendue de votte p^ino^s t 

N'avez-TouB pas vona-môme jugé ainsi l'œnvre de 
Toltaire : 

10 
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€ C'est nn bazar ëlégaat et vaste... étalant dahs la 
BOUE d'innombrables ricbeaseB... ébloniesant et fé- 
tide... offrant des proaUtuUonB ponr des Tolaptéa.» 
Temple honstbueux, où il y a des témoigni^ee pow 
tout ce qui n'est pas la vérité, nn cnlte pour tout ce gui 
n'est pas Dieu? » N'aTez-vous paa dit ; c JSona déplo- 
rons amèrement... qn'il ait tourné contre h met cette 
pnisBance intellectnelle qu'il avait reçne dn cieL Koos 
gémisBonB bot ce beaa g^nle qui n'a pas compris sa sit- 
bUme mission, snr cet ingrat qui a profané- la ûiaaUU de 
la Muse et la sainteté de la Patrie? 

€ Et, ajoutiez-vouB, parce qu'il eut la coupable ambi- 
tion de semer également les germes nourriciers et les 
germes venimen^, ce sont, fottb ba hoiite étebnelle, 
les poisons qui ont le pins fructifié. > 

Enfin, < la translation de ses restes au Panthéon, > 
ne l'avez-tons pas appelée c mie satnmale itmèbre » ? 
tJoe Batnmale funèbre! c'est donc ainsi que tous 
jugiez les honneurs rendus à Voltaire eo 91. Ârais-je 
tort. Monsieur, de nommer votre fête nationale avortée 
les saturnales de l'impiété ? 

Il y a dans votre discours d'autres palinodies encore. 
Ainsi, VEneyèlcpédie, vantée par vous hier, voua l'aviez 
nommée < un ouvrage où des hommes qui avaient vonln 
prouver leur force, ne prouvèrent que leur Ëûblesse ; 
monument uonsteubuz, dont le Moniteur de notre 
Bévolntion est I'effboyablb pendant > (1). 

Mais, tontes ces paroles, il ne vous en a pas coûté» 
jeudi à la Gaîté, de les efiàcer avec une langue nouvelle. 

(1) IMUralun t( PhOotophU miUa, p. 24T-:âI. . : 
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Qu'ëtes-TOns donc enfin. Monsieur ? Permettez-moi 
de le demander avec taristesse. Une Ijte qni résonne à 
tons les souffles ? Anjonrd'liui c'est 

Le, TeDt qui vient à travers la montagne 

qui yona agite ! 

Aussi, déclamations sonores et crenses, ne constAtant 
qne le chaos d'une tête et le ride d'un esprit ; pêle-mêle, 
ponr parler votre langue, de notùms contradictoires ser- 
vant de bases à des idées incohérentes ! Toilà votre diE- 

COUTB. 

Ainsi, TOUS allez jusqu'à rapprocher Voltaire et 
Jésas-Christ ! 

Toltaire et Jésua-Chriat!... Et l'un continnateur de 
l'autre !... Mais c'est le délire ! 

Que croyez-youa donc, et que ne croyez-vous pas ? 
Sélas ! le savez-vous bien vous-même ? 

Et voua parlez de votre respect ! mais on tel respect. 
Monsieur, c'est la forme la pins répugnante du blas- 
phème. 

Jésus gui a ^hwré, et Vollavre qui a ri, voilà, dites- vous, 
d'où vient la civilisation actuelle. 

Eh bien I Monaieur, quand on dit cela à son siècle^ 
on peut compter encore comme instrument sonore; 
mais, comme autorité morale, on ne compte plus. 

Si la doctrine évangélique a été cirilisatrice. Voltaire, 
le grand ennemi de l'Évangile, fut le grand ennemi de 
la cirilisation, et son passage sur la terre chrétienne a 
été, selon le mot'vrai de M. Eoyer-Collard, une calamité. 

Si TOUS connaissiez mieux le Christianisme, vous 
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«tariez que taat ùèole qnî raiiq>t avec lui, «adzaTc la 
mudie pacifiqae «I; prognurre de riHunsnité, ^ aytat 
sax catastrophes I 

CoDtre le fen viianl, aootre le fen divin, 

De larges toits de marhre ils s'abritûent en vûa : 

Dien BBie atteindre qui le brave (1). 

Si TODS concaisBiez mieux, je ne dia même pas le 
CXuistianiBme, mais l'hietoire, vous sauriez qu'il s'y a 
pas eu EU progrès dans nos sociétés dont le Chriatia- 
nisme n'ait été l'auteur ; qu'il n'y a pas noe réforme 
bienfaisante que l'Ërangile n'ait inspirée aux hommes, 
qu'il a'ait loi-même introduite ou préparée dana les lois. 

£t TOUS dites que Voltaire a vaincu.' D'autres qne 
TOUS et lui, ont chanté victoire, qui ont passé ; et le 
CSirist demeure. 

Vous dites gravement que Voîtaire sourit du haut des 
étoiles. Les roltairiens du cirque Myers ont dû bien 
rire de ce reste d'idées métaphysiques et de foi chré- 
tienne incomprise. 

Cens-ci, Monsieur, sont meilleurs voltairîens qne 
TOUS; ils ne parlent plus d'humanité, eux, mais d'ani- 
malité, et de notre précurseur, do notre ancêtre, le singe, 
comme disait dans un livre récent un des jeunes oonseil- 
lere municipaux de Paris, celui-là même sur la propo- 
sitiou duquel le conseil municipal de Paris a voté 
10,000 francs pour le Centenaire. Et c'est tout sînqde : 
qnand on croit qœ l'homme dfecead du singe, pour 
Dien on doit avoir Voltaire, que vous-même avez appelé 
an singe ; il est vrai, nn singe de génie. 

m 
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Et voilà donc où vous en êtea I Voilà en somme à 
qnoi a abouti, dans l'indifférence de Paris, cet effort 
gigantesque et grotesque de la Républiqne démagogique 
pour émerger, à la fevenr de Voltaire, des bas-fonds à 
la surface, et s'emparer des destinées de la France ! 
Une fête oratoire dans un théâtre et dans un cirque ! 
des déclamations outrées, emphatiques, contradictoires ; 
un aTOrtement et une risée. 

Et vons, pauvre grand poëtc, panégyriste aujour- 
d'hui de l'homme et du siècle que vous avez si énei^- 
quement flétris, chantre autrefois inspiré de VAmiwne, 
de la Prière pour tous, de l'Enfant martyr, quel spec- 
tacle offrez-Tous à ceux qui vous admiraient naguère ? 
Permettez-moi de vous dire, avec le respect triste- 
ment ému que mon âge doit an vôtre : Vous êtes une 
barque sans lest, poussé par le vent du siècle d'un 
rivage à l'autre; vons croyez aborder à la gloire, et, je 
le crains, vous échouerez à la pitié. 

Veuillez agréer. Monsieur, l'hommage des sentiments 
que j'ai l'honneur de vous offrir. 

f F., Bhêqtie d'OrUam. 
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